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Les
derniers rayons de soleil s’étaient éteints et des milliers d’étoiles
scintillaient faiblement dans le ciel sombre au-dessus d’une terre sauvage et
aride. Cette région du Zimbabwe est plus pauvre encore que le reste de ce pays
chaotique dont le niveau de dénuement atteint des abîmes. Presque pas de lampes
électriques pour éclairer la nuit. Peu de routes pavées reliant au monde
extérieur les villages isolés du Matebeleland méridional.


Deux phares apparurent, illuminant
brièvement les buissons desséchés et les quelques bosquets d’épineux dans
l’herbe rare. Un vieux pick-up Toyota cahotait sur la piste ravinée,
l’embrayage grinçant à chaque rebond quand la camionnette s’enfonçait dans une
ornière puis en rejaillissait. Attirées par le faisceau de lumière instable,
des nuées d’insectes se précipitaient contre le véhicule et s’écrasaient sur
son pare-brise déjà maculé de terre.


« Merde ! » jura doucement
Gilles Ferrand en changeant brutalement de vitesse.


Le grand Français barbu, penché en avant,
tentait de prévoir les ondulations de la piste au-delà du nuage dansant de
poussière et d’insectes. Ses lunettes épaisses glissèrent sur son nez. Il
retira une main du volant pour les remonter et jura à nouveau quand le pick-up
faillit sortir de la piste à un tournant.


« On aurait dû quitter Bulawayo plus
tôt, dit-il à la petite femme grisonnante assise près de lui. Cette prétendue
route est déjà mauvaise de jour, mais c’est un vrai cauchemar de nuit. Si
seulement l’avion n’était pas arrivé si tard !


— Depuis
quand les souhaits deviennent-ils réalité, Gilles ? dit Susan Kendall avec
un haussement d’épaules. Notre projet ne pouvait se passer des nouvelles
semences ni des outils qu’on nous a envoyés, et quand on sert la Mère, on doit
accepter les inconvénients. »


Ferrand grimaça. Il aurait bien aimé que
sa collègue américaine arrête de lui faire la leçon. Tous deux étaient des
militants de longue date du mouvement Lazare, qui travaillait pour sauver la
Terre de la folle rapacité d’un capitalisme global sans entraves. Elle n’avait
pas besoin de le traiter comme un gamin.


Les phares du camion éclairèrent un
rocher familier près de la piste. Le Français soupira de soulagement. Ils
approchaient de leur destination : un petit village adopté trois mois plus
tôt par le mouvement Lazare. Il ne se souvenait plus du nom d’origine de ce
village. Dès leur arrivée, Susan et lui l’avaient rebaptisé Kusasa,
« Demain » en dialecte ndebele. C’était tout à fait pertinent, du
moins l’espéraient-ils. La population de Kusasa avait accepté ce changement
tout comme l’aide du Mouvement pour revenir à des méthodes de culture
ancestrales et respectueuses de la nature. Les deux militants étaient
convaincus que leur travail ici allait conduire à la renaissance d’une
agriculture africaine écologique, renaissance enracinée dans le refus radical
des pesticides, des engrais chimiques et des semences génétiquement modifiées,
toutes techniques occidentales toxiques et dangereuses. L’Américaine croyait
fermement que ses discours passionnés avaient convaincu les anciens du village.
Ferrand, plus cynique, soupçonnait que le généreux apport d’argent frais du
Mouvement avait eu plus de poids. Peu importait : dans ce cas, la fin
justifiait amplement les moyens.


Il quitta la piste principale et se
dirigea vers un ensemble de huttes peintes de couleurs vives, d’appentis au
toit de tôle, d’enclos rudimentaires pour les bêtes. Les parcelles cultivées de
Kusasa, dans leur étroite vallée, étaient entourées de collines rocheuses et de
hauts buissons épineux. Il arrêta le camion et donna un tout petit coup sur le
klaxon.


Personne ne vint à leur rencontre.


Ferrand éteignit le moteur mais laissa
les phares allumés. Il resta immobile un moment, l’oreille tendue. Les chiens
du village hurlaient. Il en eut la chair de poule.


« Où sont-ils tous ? demanda
Susan Kendall en fronçant les sourcils.


— Je
n’en sais rien. »


Il s’extirpa avec précaution de sa place
au volant. D’ordinaire, des dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants excités
entouraient le véhicule. Aujourd’hui, souriants, ils auraient dû lancer des
cris joyeux à la vue des sacs de semences et des pelles, des faux et des
râteaux tout neufs qui formaient une haute pile à l’arrière du pick-up. Mais
rien ne bougeait dans les huttes sombres de Kusasa.


« Eh oh ! » cria le
Français.


Il tenta même quelques mots de
ndebele : « Litshone Njani ! »


— Bonsoir.


Les chiens hurlèrent plus fort, appel
désespéré vers le ciel nocturne.


Ferrand frissonna. Il se pencha à
l’intérieur du pick-up. « Quelque chose ne va pas, ici, Susan. Tu devrais
contacter nos collègues. Tout de suite. Par précaution. »


L’américaine aux cheveux gris le fixa un
moment de ses yeux arrondis. Puis elle hocha la tête et descendit de la Toyota.
Sans perdre de temps, elle mit en route l’ordinateur portable qu’ils
emportaient toujours sur le terrain et qui leur permettait de communiquer de
vive voix par satellite avec leur bureau central, à Paris – bien qu’on
l’utilisât essentiellement pour charger des photos et des rapports sur l’évolution
des projets sur le site internet du mouvement Lazare.


Ferrand la regarda en silence. Susan
Kendall l’irritait la plupart du temps, mais elle avait du courage quand il en
fallait. Peut-être plus de courage qu’il en possédait lui-même. Il soupira et
alla prendre la lampe torche attachée sous son siège. Après une courte
hésitation, il prit aussi leur appareil photo numérique.


« Qu’est-ce que tu fais,
Gilles ? demanda-t-elle en composant le numéro de téléphone de Paris.


— Je
vais jeter un coup d’œil, dit-il d’une voix sèche.


— D’accord.
Mais tu devrais attendre que j’aie établi la liaison. »


La sonnerie retentit. Ses lèvres fines se
crispèrent. « Ils ont déjà quitté le bureau. Personne ne répond. »


Ferrand consulta sa montre. La France
n’avait qu’une heure de décalage avec eux, mais c’était le week-end. Ils
étaient livrés à eux-mêmes. « Essaie le site internet »,
suggéra-t-il.


Elle hocha la tête.


Ferrand s’imposa de bouger. Il redressa
les épaules et s’enfonça lentement dans le village, balayant devant lui le
faisceau de sa torche en décrivant des arcs très larges pour percer
l’obscurité. Un lézard qui s’enfuit à toute vitesse le fit sursauter. Il
marmonna un juron et continua d’avancer.


Transpirant en dépit de la brise fraîche
de la nuit, il arriva sur la place, au centre de Kusasa. Là se trouvait le
puits du village. C’était le lieu de rencontre préféré des jeunes comme des
vieux, en fin de journée. Il orienta la torche vers le sol damé… et se figea.


Les gens de Kusasa ne se réjouiraient pas
des semences et des outils qu’il leur apportait. Ils ne seraient pas le fer de
lance de la renaissance de l’agriculture africaine. Ils étaient morts. Ils
étaient tous morts.


Le Français resta paralysé, l’horreur de
la situation tournant en boucle dans son esprit. Partout des cadavres. Des
hommes, des femmes et des enfants morts gisaient en tas sur la place. Presque
tous les corps étaient intacts, bien que tordus et déformés par une agonie
atroce. D’autres semblaient curieusement vides, comme s’ils avaient été partiellement
dévorés de l’intérieur. Quelques-uns étaient réduits à des lambeaux de chair et
des morceaux d’os au milieu de flaques de sang figé mêlé de poussière. Des
milliers d’énormes mouches noires grouillaient sur les corps mutilés, se
régalant des restes. Près du puits, un chiot poussait du museau le corps d’un
petit enfant, dans le vain espoir de retrouver son compagnon de jeu.


Gilles Ferrand avala sa salive à
grand-peine et dut lutter contre la bile qui montait et le poussait à vomir. De
ses mains tremblantes, il posa la torche, saisit l’appareil qu’il portait en
bandoulière et se mit à prendre des photos. Quelqu’un devait témoigner de ce
terrible massacre. Quelqu’un devait prévenir le monde que des innocents, des
gens dont le seul crime avait été de prendre fait et cause pour le mouvement
Lazare, avaient été massacrés.


* *

*


Quatre hommes allongés, immobiles, sur
une des collines dominant le village, portaient des tenues de camouflage et des
gilets pare-balles. Des lunettes et des jumelles à vision nocturne leur
permettaient de voir clairement tout mouvement en contrebas, des micros
directionnels retransmettaient les sons dans leurs écouteurs.


Un des observateurs tenait un écran. Il
leva les yeux. « Ils ont une connexion satellite. On est dessus
aussi. »


Son chef, un géant aux cheveux auburn et
aux yeux d’un vert lumineux esquissa un sourire. « Bien. »


Il s’approcha pour mieux voir l’écran,
qui montrait une série d’images horribles – les photos prises quelques minutes
auparavant par Gilles Ferrand et que le Français chargeait sur le site internet
du mouvement Lazare.


L’homme regarda attentivement de ses yeux
verts puis hocha la tête. « Ça suffit. Coupe la connexion. »


L’observateur s’exécuta : en
quelques frappes rapides sur son clavier, il entra le mot de passe et envoya
une série d’instructions codées au satellite de communications au-dessus de
leur tête. Une seconde plus tard, la dernière du flot d’images venues de Kusasa
se figea, clignota et disparut.


Le chef se tourna vers ses deux autres
compagnons, à plat ventre près de lui, armés de carabines Heckler & Koch
PSG-1 destinées aux tireurs d’élite lors d’opérations classées.
« Tuez-les, maintenant ! »


Il dirigea ses jumelles à vision nocturne
vers les deux militants du mouvement Lazare. Le Français barbu et la petite
Américaine ne comprenaient pas ce qui arrivait à leur liaison satellite.


« Cibles visées », murmura un
des tireurs.


Il pressa la détente. La balle de 7.62
frappa Ferrand au front. Le Français tomba à la renverse et glissa par terre,
inondant la Toyota de sang et de cervelle. « Cible abattue. »


Le second tireur fit feu un instant plus
tard. Sa balle atteignit Susan Kendall en haut du dos. Elle tomba
recroquevillée près de son collègue.


Le chef aux yeux verts se leva, déployant
sa haute silhouette. D’autres de ses hommes, revêtus de combinaisons
protectrices contre les matières dangereuses, descendaient déjà la colline,
chargés de tout un équipement scientifique. Il alluma son micro. « Ici
Prime. Opération Secteur 1 terminée. Évaluation, collecte et analyses en
cours comme prévu. »


Il regarda les deux militants morts du
mouvement Lazare. « SPARK a également été mis en œuvre… conformément aux
ordres. »
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Institut
Teller de technologie avancée.


Santa Fe,
Nouveau-Mexique.


Le
lieutenant-colonel Jonathan (« Jon ») Smith, docteur en médecine,
quitta la route Old Agua Fria et gagna le portail principal de l’Institut. Il
plissait les yeux tant le soleil matinal était lumineux. À sa gauche, ses
rayons inondaient déjà les pics coiffés de neige de la chaîne Sangre de Cristo.
Ils éclairaient les pentes abruptes couvertes de trembles aux feuilles d’or, de
hauts sapins, de pins imposants, de chênes majestueux. Plus bas, au pied de la
montagne, les plus petits pins du Colorado, les genévriers et les bosquets
d’armoise entouraient les épais murs d’adobe couleur sable de l’Institut encore
plongés dans l’ombre.


Les contestataires qui campaient le long
de la route commençaient à s’extraire de leur sac de couchage. Ils regardèrent
passer la voiture. Quelques-uns agitèrent des pancartes : STOP À LA
SCIENCE QUI TUE, NON AUX NANOTECHNOLOGIES, SUIVONS LAZARE. La plupart ne
bougèrent pas, redoutant d’affronter l’aube de ce mois d’octobre. Santa Fe est
à 2 300 mètres d’altitude, et les nuits étaient déjà fraîches.


Smith eut un élan de sympathie à leur
égard. Malgré le chauffage dans sa voiture de location, il sentait le froid
traverser son blouson en cuir brun et son pantalon kaki au pli impeccable.


Au portail, un vigile en uniforme gris lui
fit signe de s’arrêter. Jon baissa sa vitre et lui tendit sa carte d’identité
de l’armée américaine. Sur la photo, le gardien vit un bel homme, la
quarantaine à peine passée, un homme à qui ses pommettes hautes et ses cheveux
noirs raides donnaient un air de fier cavalier espagnol.


« Bonjour, mon colonel ! »
dit le vigile, Frank Diaz, un vétéran qui avait servi dans les Rangers.


Après avoir étudié la carte, il se pencha
et regarda à travers les fenêtres de la voiture pour s’assurer que Smith était
seul. Par prudence, sa main droite s’était placée à la ceinture, tout près de
son Beretta 9 mm, dont l’étui était ouvert pour qu’il puisse rapidement
dégainer, si nécessaire.


Smith s’étonna. D’ordinaire, la sécurité
était plus légère, à l’Institut Teller ; rien à voir en tout cas avec
celle du laboratoire nucléaire top secret de Los Alamos. Mais le président des
États-Unis, Samuel Adams Castilla, devait venir visiter l’Institut dans trois
jours et une énorme manifestation antitechnologie avait été organisée pour
coïncider avec son discours. Les manifestants à la porte ce matin n’étaient que
la première vague de milliers d’autres qu’on s’attendait à voir arriver du
monde entier. Il retourna un pouce par-dessus son épaule : « Ils vous
causent des ennuis, Frank ? »


— Pas tellement, jusque-là, admit Diaz
avec un haussement d’épaules. Mais on les surveille quand même. Cette
manifestation fait une peur bleue au gouvernement. Le FBI dit que ce sont des
vrais dangers publics qui en ont pris la tête – le genre de gars qui adorent
jeter des cocktails Molotov et casser des vitres. »


Smith fronça les sourcils. Les
manifestations de masse étaient une aubaine pour les anarchistes portés à la
violence et à la destruction. Gênes, Seattle, Cancün et une demi-douzaine
d’autres villes dans le monde avaient déjà vu leurs rues transformées en champs
de bataille entre des émeutiers masqués et la police.


Cette pensée en tête, il esquissa un bref
salut à l’intention de Diaz et se dirigea vers le parking. Il
n’appréciait guère la perspective de se retrouver au milieu d’une émeute.
Surtout qu’il était au Nouveau-Mexique en vacances, soi-disant.


Fais-toi une raison, se dit Smith avec un
sourire en coin, ce sont des vacances de travail ! En tant que médecin
militaire et expert en biologie moléculaire, il passait presque tout son temps
à l’Institut de Recherche médicale sur les Maladies infectieuses de l’Armée
américaine (l’USAMRIID), à Fort Detrick, dans le Maryland. Son
association avec l’Institut Teller était
temporaire.


Le bureau des Sciences et Technologies du
Pentagone l’avait envoyé à Santa Fe pour observer le travail qu’on y faisait et
rédiger à son intention un rapport sur les laboratoires de nanotechnologie de
l’Institut. Les chercheurs du monde entier se livraient une concurrence farouche
dans le développement d’applications nanotechnologiques pratiques et
lucratives. Au fond, se dit Smith avec satisfaction, le ministère de la Défense
lui avait offert un billet « toutes dépenses payées » pour aller
puiser dans les technologies les plus prometteuses du siècle.


Ce qu’on faisait ici était tout à fait
son rayon. Le mot nanotechnologies recouvrait
une gamme d’applications incroyable. Fondamentalement, cela concernait la
création d’engins artificiels à l’échelle la plus petite imaginable. Un nanomètre,
c’est un millionième de millimètre, environ dix fois la taille d’un atome. Un
objet de dix nanomètres ne ferait que le dix millième du diamètre d’un cheveu.
Les nanotechnologies
opéraient
au niveau moléculaire, elles nécessitaient des techniques recourant à la
physique quantique, à la chimie, à la biologie et à des ordinateurs
superpuissants.


Les écrivains spécialisés dans la
vulgarisation scientifique dépeignaient dans leurs écrits des images
fascinantes de robots de quelques atomes circulant dans le corps humain pour
guérir des maladies et réparer des lésions internes. D’autres demandaient à
leurs lecteurs d’imaginer des unités de stockage un million de fois plus
petites qu’un grain de sel et capables pourtant de contenir tout le savoir
humain ; ou des grains de poussière ayant l’incroyable capacité, en
évoluant silencieusement dans l’air pollué, de le nettoyer de toute particule
nocive.


Smith en avait assez vu durant les
semaines qu’il avait passées à l’Institut Teller pour savoir
que quelques-unes de ces inventions imaginaires apparemment impossibles à
fabriquer étaient déjà sur le point de devenir réalité. Il inséra sa voiture
entre deux énormes 4 x 4 dont les pare-brise couverts de givre
prouvaient que leur propriétaire, scientifique ou technicien, avait passé toute
la nuit au laboratoire. Il apprécia. Ces types-là étaient ceux qui opéraient
les vrais miracles, tous au régime café noir, sodas à la caféine et barres
énergétiques.


Il descendit de voiture et remonta la
fermeture à glissière de son blouson pour se garder de l’air vif du matin.
Quand il prit une profonde inspiration, il sentit l’odeur caractéristique des
feux de camp et du cannabis dans le vent qui balayait le regroupement des
contestataires. Mini-vans, breaks Volvo, cars et voitures à moteur hybride
électricité / essence arrivaient en un flot continu de
l’Interstate 25 et commençaient à encombrer la route d’accès à l’Institut.
Il fronça les sourcils. La multitude annoncée se rassemblait bien.


Malheureusement, c’était le potentiel
sombre des nanotechnologies qui nourrissait les imaginations et terrifiait les
militants du mouvement Lazare, de ces zélotes qui s’agglutinaient derrière la
clôture métallique. Ils étaient horrifiés à l’idée de machines si petites
qu’elles pourraient pénétrer librement dans les cellules humaines et si
puissantes qu’elles sauraient modifier la structure atomique. Les libertaires
extrémistes mettaient en garde contre les dangers de « molécules
espion » flottant, invisibles, dans tous les espaces publics et privés.
Des obsédés de la conspiration nourrissaient les forums de discussion sur
l’Internet avec de folles rumeurs de machines à tuer miniaturisées. D’autres
craignaient que des nanomachines échappant à tout contrôle ne se répliquent à
l’infini, ne dansent autour du monde comme une foule d’apprentis sorciers sur
leurs balais magiques et ne finissent par dévorer la Terre et tout ce qu’elle
portait.


Jon Smith haussa les épaules. On ne
pouvait contrer les plus folles hyperboles qu’avec des résultats tangibles.
Quand la majorité des gens aurait compris les avantages, le côté positif de la
nanotechnologie, leurs peurs irrationnelles s’apaiseraient. Du moins
l’espérait-il. Il se redressa et partit d’un pas élastique vers l’entrée
principale de l’Institut, impatient de voir quelles nouvelles merveilles
avaient conçues au cœur de la nuit les hommes et les femmes qui travaillaient
dans le secret des laboratoires.


* *

*


À deux cents mètres de la clôture,
Malachi MacNamara était assis en tailleur, calme, immobile, sur une couverture
indienne multicolore à l’ombre d’un genévrier, ses yeux bleu pâle ouverts. Les
adeptes du mouvement Lazare campés tout près étaient convaincus que le Canadien
à la peau cuivrée était en train de méditer – de restaurer ses énergies
mentales et physiques pour le combat crucial qui les attendait. Cet ancien
biologiste des Eaux et Forêts de Colombie Britannique avait déjà conquis leur
admiration en exigeant avec force une « action immédiate » pour
atteindre les buts du Mouvement. « La terre est en train de mourir, leur
avait-il dit d’un air sombre. Elle se noie, elle est écrasée sous un déluge de
pesticides et de pollutions toxiques. La science ne la sauvera pas. La
technologie ne la sauvera pas. Elles sont ses ennemis, la véritable source de
l’horreur et de la contagion. Nous devons nous opposer à elles. Tout de suite.
Pas plus tard. Tout de suite, quand il est encore temps ! »


MacNamara dissimula un petit sourire au
souvenir de tous ces visages illuminés par son raisonnement. Il s’était
découvert un talent d’orateur, voire d’évangéliste, qu’il n’aurait jamais
soupçonné.


Il regarda les militants autour de lui.
Il avait choisi avec soin son poste d’observation, qui dominait la grande tente
verte montée pour servir de centre de commandement au mouvement Lazare. Une
douzaine de ses principaux militants nationaux et internationaux s’affairaient
dans cette tente – ils travaillaient sur des ordinateurs reliés aux sites
mondiaux du Mouvement, enregistraient les nouveaux arrivants, fabriquaient des
banderoles et des pancartes, coordonnaient les actions à venir. D’autres
groupes de la coalition TechStock – le Sierra Club, Earth First ! et leurs
semblables – avaient disséminé leurs quartiers généraux dans tout le camp en
constante expansion, mais MacNamara savait qu’il se trouvait à l’endroit
précis, au moment précis où il le fallait.


Le mouvement Lazare était la force
motrice de cette manifestation. Les autres organisations environnementales et
antitechnologie se contentaient de faire un bout de chemin à ses côtés dans le
vain espoir de freiner le déclin du nombre de leurs adhérents et de leur
influence. Leurs membres les plus engagés les abandonnaient de plus en plus
souvent pour rejoindre le mouvement Lazare, attirés par la clarté de sa vision
et par le courage qu’il montrait en s’opposant aux entreprises et aux
gouvernements les plus puissants. Même le massacre récent de ses adeptes au
Zimbabwe avait agi comme un cri de ralliement pour le mouvement Lazare. On
montrait des images du massacre de Kusasa comme preuve de la crainte
qu’éprouvaient les « grands dirigeants d’entreprise du monde » et
leurs « gouvernements fantoches » envers le Mouvement et son message.


Le Canadien au visage buriné se redressa
un peu.


Quelques jeunes gens à l’air farouche se
dirigeaient vers la tente verte d’un pas décidé à travers la foule oisive. Ils
portaient tous un long sac à l’épaule et avançaient avec la grâce de
prédateurs.


L’un après l’autre, ils arrivèrent à la
tente et se penchèrent pour y entrer.


« Bien, bien, bien, murmura Malachi MacNamara
alors que ses yeux pâles s’éclairaient, comme c’est intéressant ! »
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L’élégante
horloge du XVIIIe siècle
ornant le mur incurvé du Bureau ovale tinta doucement pour signaler qu’il était
midi. Dehors, une pluie glaciale tombait comme un rideau du ciel gris sombre,
éclaboussant les hautes fenêtres donnant sur la pelouse sud. Quoi qu’en dise le
calendrier, les premiers frimas de l’hiver s’abattaient sur la capitale du
pays.


La lumière du lustre se réfléchissait
dans les montures en titane des lunettes du président Samuel Adams Castilla
tandis qu’il feuilletait le rapport top secret que venaient d’élaborer
conjointement ses services de renseignements. Il regarda par-delà la grande
table en pin qui lui servait de bureau. « J’aimerais être certain de bien
vous comprendre, messieurs, dit-il d’une voix dangereusement calme. Me
suggérez-vous sérieusement d’annuler mon discours à l’Institut Teller ? À
peine trois jours avant la date prévue ?


— C’est
exact, monsieur le Président. Franchement, les risques encourus si ce voyage à
Santa Fe devait avoir lieu atteignent un niveau inacceptable », affirma
David Hanson, le nouveau directeur de la CIA.


Son collègue Robert Zeller, directeur
exécutif du FBI, confirma ses dires.


Castilla regarda brièvement les deux
hommes mais se concentra sur Hanson. Le chef de la CIA était le plus solide et
le plus impressionnant des deux – bien qu’il eût plus l’air d’un professeur
d’université poids coq et bien élevé des années cinquante, affublé du
traditionnel nœud papillon, que de l’avocat fougueux de l’action clandestine et
des opérations spéciales qu’il était.


Si son alter ego du FBI, Bob Zeller,
était un homme respectable, il n’avait pas pied dans le grand bain agité de
tourbillons des intrigues politiques de Washington. De haute stature, les
épaules larges, Zeller passait bien à la télévision, mais jamais on n’aurait dû
l’enlever à son poste de procureur général à Atlanta. Pas même le temps de
permettre à la Maison-Blanche de trouver un directeur permanent. Du moins
l’ancien officier de Marine qui avait fait carrière dans les tribunaux
connaissait-il ses faiblesses. Durant les réunions, il se taisait le plus
souvent avant de soutenir celui dont il pensait qu’il avait le plus de poids.


Hanson, c’était tout autre chose. On
aurait même pu trouver ce vétéran de l’Agence trop habile aux jeux du pouvoir
politique. Pendant le temps très long qu’il avait passé à la tête du directorat
des opérations de la CIA, il s’était constitué une base solide de soutiens au
sein des commissions de renseignement de la Chambre et du Sénat. Beaucoup de
députés et de sénateurs influents étaient convaincus que David Hanson marchait
sur l’eau. Cela lui donnait une grande marge de manœuvre, assez même pour
contrer le Président qui venait de le hisser à la direction de l’ensemble de la
CIA.


Castilla tapa de son index le rapport sur
les menaces le visant. « Je vois beaucoup de spéculations dans ce
document. Ce que je ne vois pas, ce sont des faits, affirma-t-il avant de lire
une phrase à haute voix : “Des communications interceptées, de nature
imprécise mais importante, indiquent que des éléments extrémistes parmi les
manifestants à Santa Fe pourraient prévoir une action violente soit contre
l’Institut Teller, soit contre le Président en personne.” David, demanda-t-il
en retirant ses lunettes pour regarder son interlocuteur, pourriez-vous
exprimer ça en langage clair ?


— Nous
interceptons de plus en plus de discussions, tant sur l’Internet que via des
téléphones sur écoute, répondit le directeur de la CIA. Un certain nombre
d’expressions inquiétantes reviennent souvent, toutes en référence à la
manifestation prévue. On parle constamment de “grand événement” ou de “l’action
au Teller”. Mes agents l’ont entendu même à l’étranger. La NSA aussi. Et le FBI
entend les mêmes bruits ici, chez nous, n’est-ce pas, Bob ? »


Zeller hocha gravement la tête.


« Et c’est ça qui met vos hommes
dans un tel état ? s’étonna Castilla. Des gens qui s’envoient des
courriels à propos d’une manifestation politique ? Mon Dieu !
ricana-t-il. N’importe quelle manifestation qui risque d’attirer trente à
quarante mille personnes jusqu’à Santa Fe est forcément un grand
événement ! Le Nouveau-Mexique, c’est chez moi, et je doute qu’il y ait
jamais eu là même moitié moins de gens pour aucun de mes discours.


— Quand
ce sont des membres du Sierra Club ou de la Wilderness Féderation qui parlent
de cette manière, je ne m’en inquiète pas, dit Hanson d’une voix sourde, mais
les mots les plus simples peuvent avoir une signification très différente quand
des groupes ou des individus dangereux les utilisent. Une signification létale.


— Vous
parlez de ces prétendus éléments extrémistes ?


— Oui,
monsieur.


— Et qui
sont ces individus dangereux, précisément ?


— La
plupart sont reliés d’une manière ou d’une autre au mouvement Lazare, monsieur
le Président, dit Hanson avec précaution.


— C’est
une très, très vieille ritournelle, dans votre bouche, David.


— J’en
suis conscient, monsieur. Mais la vérité n’est pas moins vraie parce qu’elle
est impalpable. Quand on a une vue d’ensemble, les renseignements collectés
récemment sur le mouvement Lazare sont extrêmement inquiétants. Le Mouvement
métastase, et ce qui n’était qu’un regroupement politique et écologiste plutôt
paisible devient quelque chose de plus secret, de plus dangereux, de plus
mortel. Je sais monsieur, que vous avez lu nos rapports de surveillance et la
transcription des communications interceptées, ainsi que nos analyses de ce
qu’elles contiennent. »


Castilla hocha lentement la tête. Le FBI,
la CIA et d’autres agences fédérales de renseignements surveillaient une foule
de groupes et d’individus. Avec la montée du terrorisme global et la diffusion
de la technologie des armes chimiques, biologiques et nucléaires, personne à Washington
ne voulait plus prendre le risque d’être confronté à un ennemi qu’on n’aurait
pas su repérer d’avance.


« Permettez que je parle
franchement, monsieur, continua Hanson. À notre avis, le mouvement Lazare a
décidé d’atteindre dorénavant ses objectifs par la violence et le terrorisme.
Sa rhétorique est de plus en plus vicieuse, paranoïaque et pleine de haine, et
elle vise ceux qu’ils considèrent comme leurs ennemis. Voici juste un
exemple », termina le chef de la CIA en faisant glisser une feuille de papier
sur la table.


Castilla remit ses lunettes et lut en
silence. Sa bouche s’incurva de dégoût. Il s’agissait de l’impression d’une
page du site internet du Mouvement agrémentée de petites photos de corps
dépecés et mutilés. Le titre était un cri : DES INNOCENTS MASSACRÉS À
KUSASA ! Le texte rejetait le massacre de tout un village du Zimbabwe soit
sur des « escadrons de la mort » financés par de grandes entreprises,
soit sur des « mercenaires armés par le gouvernement américain ». On
prétendait que cette tuerie était un élément d’un projet secret visant à
détruire les efforts du mouvement Lazare pour revitaliser la culture biologique
en Afrique, car elle mettait en péril le monopole américain sur les semences
génétiquement modifiées et sur les pesticides. La page se terminait par un
appel à l’anéantissement de ceux qui allaient « détruire la Terre et tous
ceux qui l’aiment ».


Le Président laissa la feuille retomber
sur la table. « Un amas de conneries !


— C’est
vrai, confirma Hanson en reprenant la feuille qu’il remit dans sa serviette.
Mais il s’agit de conneries très efficaces – du moins auprès du public visé.


— Avez-vous
envoyé une équipe au Zimbabwe pour découvrir ce qui s’était vraiment passé à
Kusasa ? demanda Castilla.


— Ce
serait extrêmement difficile, monsieur le Président, répondit Hanson en
secouant la tête. Sans autorisation du gouvernement local, qui nous est
hostile, il faudrait y aller clandestinement. Et même dans ce cas, je doute que
nous trouvions grand-chose. Le Zimbabwe est en plein chaos. Ces villageois ont
pu être assassinés par n’importe qui – par les troupes gouvernementales comme
par des bandits de grand chemin.


— Bon
sang ! marmonna Castilla. Et si des gens à nous étaient pris en train de
mettre leur nez dans les affaires de ce pays souverain sans autorisation, tout
le monde penserait que nous sommes effectivement impliqués dans ce massacre et
que nous cherchons à dissimuler les traces.


— C’est
le problème, monsieur, confirma Hanson. Mais quoi qu’il se soit passé à Kusasa,
une chose est tout à fait claire : la direction du mouvement Lazare
utilise l’incident pour radicaliser ses partisans, pour les préparer à une
action plus directe et plus violente contre nous et nos alliés.


— Je
déteste être témoin de cette évolution des choses, grogna Castilla en se
penchant en avant. N’oubliez pas que je connaissais beaucoup des hommes et des
femmes qui ont fondé Lazare. C’étaient des militants écologistes, des
scientifiques, des intellectuels respectés… Il y avait même quelques hommes
politiques. Ils voulaient sauver la Terre, la ramener à la vie. Je n’approuvais
pas la manière dont ils voulaient mettre leur programme en œuvre, mais
c’étaient des gens bien. Des gens honorables.


— Et où
sont-ils maintenant, monsieur ? demanda calmement le chef de la CIA. Sur
les neuf fondateurs à l’origine du mouvement Lazare, six sont morts, de causes
naturelles ou d’accidents si propices qu’ils en sont suspects ; les trois
autres ont disparu sans laisser de trace. Y compris Jinjiro Nomura, ajouta-t-il
en regardant Castilla.


— Oui »,
dit froidement le Président.


Il regarda une des photos rassemblées au
coin de son bureau. Prise pendant son premier mandat de gouverneur du
Nouveau-Mexique, elle le montrait en train d’échanger des salutations avec un
petit Japonais plus âgé, Jinjiro Nomura, élu influent du Parlement japonais.
Leur amitié, partie de leur goût commun pour le whisky pur malt et la
franchise, avait survécu au retrait de Nomura du monde politique et à son
engagement dans une défense militante de l’environnement.


Cela faisait douze mois que Jinjiro
Nomura avait disparu alors qu’il se rendait à une réunion du mouvement Lazare
en Thaïlande. Son fils, Hideo, président et directeur exécutif de Nomura
PharmaTech, avait supplié les États-Unis de l’aider à retrouver son père.
Castilla avait réagi très vite. Pendant des semaines, un groupe des forces
spéciales de la CIA avait déployé des agents de terrain dans les rues et les
ruelles de Bangkok, qu’ils avaient passées au peigne fin. Le Président avait
même recouru aux satellites espions ultra-secrets de la NSA afin de chercher
son vieil ami. Mais rien n’y avait fait. Aucune demande de rançon. Pas de
corps. Rien. Le dernier fondateur du mouvement Lazare avait disparu sans
laisser de traces.


Sa photo demeurait sur le bureau de
Castilla pour lui rappeler les limites de son pouvoir.


Le Président soupira et reporta son
regard sur les deux hommes sombres assis en face de lui. « D’accord, vous
marquez un point. Les chefs que j’ai connus et en qui j’avais confiance sont
morts, quand ils n’ont pas disparu de la surface de la Terre.


— En
effet, monsieur.


— Ce qui
nous ramène au problème de savoir qui dirige le mouvement Lazare à l’heure
actuelle. Venons-en à l’essentiel, David. Après la disparition de Jinjiro, j’ai
approuvé la constitution d’une force inter-agences pour enquêter sur le
Mouvement – en dépit de mes propres inquiétudes. Est-ce qu’on approche d’une
identification de la direction actuelle ?


— Guère,
admit Hanson avec réticence. Malgré des mois de travail intensif. Nous sommes
presque certains que le pouvoir est rassemblé entre les mains d’un seul homme,
qui se fait appeler Lazare. Mais nous ignorons tout le reste : son
identité, à quoi il ressemble, d’où il opère.


— Ce
n’est pas vraiment satisfaisant, commenta Castilla en regardant le petit homme
dans les yeux. Peut-être pourriez-vous cesser de me dire ce que vous ne savez
pas et passer à ce que vous savez ? Ça prendrait sûrement moins de
temps. »


Hanson sourit comme il était de son
devoir, mais de manière forcée. « Nous avons engagé d’énormes ressources,
tant humaines que satellitaires, dans ce but. De même que le MI6 anglais, la
DGSE française et plusieurs autres agences de renseignements occidentales, mais
le mouvement Lazare n’a cessé de se reconfigurer pour mettre notre surveillance
en échec.


— Continuez,
dit Castilla.


— Le
Mouvement s’est organisé en cercles concentriques de plus en plus étanches et
sûrs. Presque tous ses partisans se retrouvent dans le cercle extérieur. Ils
travaillent au grand jour – ils assistent aux meetings, organisent des
manifestations, publient des journaux, travaillent sur divers projets soutenus
par le Mouvement dans le monde entier, forment le personnel des bureaux dans de
nombreux pays. Mais chaque niveau supérieur est plus restreint et plus secret.
Peu de membres des échelons élevés connaissent le vrai nom des autres ni ne les
rencontrent en personne. Les communications avec la direction se font presque
exclusivement sur l’Internet, soit par des messages cryptés, soit par des
communiqués apparaissant sur un quelconque des nombreux sites internet du
Mouvement.


— En
d’autres termes, une structure en cellules classique, dit Castilla. Les ordres
circulent le long de la chaîne, mais personne hors du groupe ne peut accéder
facilement au cœur du système.


— C’est
cela. C’est aussi la structure adoptée par les groupes terroristes les plus
violents au fil des ans. Al-Qaïda, le Jihad islamique, les Brigades rouges en
Italie, l’Armée rouge au Japon, pour ne citer que les plus célèbres.


— Et
vous n’avez pas réussi à accéder aux échelons supérieurs, conclut Castilla.


— Non,
monsieur. Non plus que les Britanniques, les Français ni aucun des autres. Nous
avons tous essayé en vain. Et l’une après l’autre, nous avons perdu nos
meilleures sources de renseignements au sein du Mouvement. Certaines en sont
sorties, d’autres ont été exclues. Quelques autres ont tout simplement disparu
et on les croit mortes.


— Les
gens semblent avoir tendance à disparaître, dans ce milieu… dit Castilla en
fronçant les sourcils.


— Oui, monsieur,
un grand nombre d’entre eux. »


Le directeur de la CIA laissa cette
vérité dérangeante planer entre eux.


* *

*


Un quart d’heure plus tard, Hanson
sortait de la Maison-Blanche d’un pas vif par le portique sud et montait à
l’arrière d’une limousine noire. Il attendit qu’un officier de la garde
rapprochée du Président en uniforme claque la portière et pressa le bouton lui
permettant de communiquer avec le chauffeur. « Ramenez-moi à
Langley. »


Hanson s’adossa au siège en cuir moelleux
tandis que la limousine accélérait doucement sur l’allée et tournait à gauche
dans la Dix-Septième Rue. Il regarda l’homme costaud à la mâchoire carrée assis
face à lui sur le strapontin. « Tu es bien silencieux, cet après-midi,
Hal.


— Tu me
paies pour attraper ou tuer des terroristes, dit Hal Burke, pas pour te faire
la conversation. »


Un éclair d’amusement passa dans les yeux
du chef de la CIA. Burke était l’officier supérieur du département
antiterroriste de l’Agence chargé de diriger l’équipe spéciale enquêtant sur le
mouvement Lazare. Vingt ans de travail clandestin sur le terrain lui avaient
valu une cicatrice de blessure par balle sur la droite de son cou et une vision
cynique de la nature humaine, que partageait d’ailleurs Hanson.


« Tu as obtenu quelque chose ?
finit par demander Burke.


— Rien.


— Merde !
dit-il en regardant d’un air morose par la vitre striée de pluie. Kit Pierson
va piquer sa crise. »


Hanson hocha la tête. Burke et Katherine
Pierson, son alter ego au FBI, avaient étroitement collaboré pour la rédaction
du rapport que Zeller et lui venaient de montrer au Président. « Castilla
veut qu’on s’acharne pour tout apprendre du Mouvement, mais il ne veut pas
renoncer à son voyage à l’Institut Teller. Pas sans plus de preuves d’une
menace grave. »


Burke détourna les yeux de la fenêtre. Sa
bouche formait une ligne fine et crispée. « Ce que ça veut vraiment dire,
c’est qu’il n’a pas envie que le Washington Post, le New York Times et Fox News
le traitent de trouillard.


— Ce
serait ton avis ?


— Non,
admit Burke.


— Tu as
donc vingt-quatre heures, Hal. Il faut absolument que Kit Pierson et toi
dégotiez quelque chose de solide que je pourrai rapporter à la Maison-Blanche.
Sinon, Castilla va s’envoler pour Santa Fe et affronter ces manifestants bille
en tête. Tu sais comment il est.


— C’est
un fils de pute buté, grogna Burke.


— En
effet.


— D’accord,
dit Burke en haussant les épaules. Espérons que ça ne le tue pas, cette
fois. »
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technologie avancée.


Jon
Smith grimpa deux à deux les larges marches menant à l’étage supérieur de
l’Institut. Monter et descendre les trois volées d’escalier, c’était presque
tout l’exercice qu’il pouvait se permettre ces temps-ci. Les longues journées
et les quelques nuits passées dans les divers laboratoires de nanotechnologie
empiétaient sur son programme de gymnastique quotidien.


Il arriva en haut et s’arrêta un instant,
ravi de remarquer que sa respiration et le rythme de son cœur étaient
parfaitement normaux. Le soleil qui passait par les étroites fenêtres de la
cage d’escalier lui réchauffa agréablement les épaules. Il consulta sa montre.
Les chercheurs de Harcourt Biosciences lui avaient promis « une vraie
démonstration géniale » de leurs avancées les plus récentes. Dans cinq
minutes.


Là-haut, les bruits habituels de l’étage
inférieur – sonneries de téléphones, cliquetis de claviers et conversations –
laissaient place à un silence de cathédrale. L’Institut Teller avait installé
l’administration, la cafétéria, les ordinateurs, les salons du personnel et la
bibliothèque scientifique au rez-de-chaussée. Le niveau supérieur était réservé
aux laboratoires alloués aux différentes équipes de recherche. Comme celui de
ses concurrents de l’Institut Teller et de Nomura PharmaTech, l’espace de
Harcourt se trouvait dans l’aile Nord.


Smith prit à droite dans un large couloir
qui longeait tout le bâtiment en I. Le carrelage poli couleur terre se
fondait agréablement avec les murs écrus en adobe. À intervalles réguliers, des
nichos, petites niches aux contours arrondis, encadraient des portraits
d’hommes de science célèbres – Fermi, Newton, Feynman, Drexler, Einstein et
d’autres – exécutés par des artistes locaux. Entre ces nichos se dressaient de
hauts vases en céramique garnis d’asters sauvages d’un jaune brillant ou violet
clair. S’il n’y avait eu l’immensité des lieux, on aurait pu se croire dans
l’entrée d’une maison familiale de Santa Fe.


À la porte fermée du laboratoire
Harcourt, il présenta sa carte d’identification au détecteur du portail de
sécurité. L’indicateur lumineux passa du rouge au vert et la serrure s’ouvrit.
Sa carte était une des rares dont le code autorisait l’accès à toutes les zones
réservées. Les scientifiques et les techniciens rivaux n’étaient pas autorisés
à traîner sur le territoire des autres. On n’abattait pas à vue ceux qui s’y
égaraient, mais on leur donnait immédiatement un aller simple hors de Santa Fe.
L’Institut prenait très au sérieux la protection de la propriété
intellectuelle.


Smith passa la porte et se retrouva dans
un autre monde. Le bois poli et l’adobe texturée du vieux Santa Fe cédaient la
place au métal brossé et aux matériaux composites du XXe siècle.
L’élégance de la lumière naturelle et des lampes discrètes disparaissait au
profit des néons au plafond. Ces lampes avaient une très forte composante en
ultraviolets pour tuer les microbes en surface. Une petite brise agita sa
chemise et souleva ses cheveux noirs. Les laboratoires de nanotechnologie
étaient mis sous pression positive pour minimiser tout risque de contamination
par l’air venu des zones publiques du bâtiment. Des filtres à particules
ultra-performants – les ULPA – purifiaient l’air entrant et le maintenaient à
une température et à un taux d’humidité constants.


Les laboratoires Harcourt s’organisaient
en une série de « chambres propres » au contrôle de plus en plus
rigoureux. À l’extérieur, les bureaux, pleins de tables et de postes de travail
où s’empilaient les ouvrages de référence, les catalogues de produits chimiques
et d’équipements de laboratoires et les impressions d’ordinateurs. Le long du
mur Est, les volets étaient tirés sur la baie vitrée, dissimulant la vue
spectaculaire sur les monts du Sangre de Cristo.


Venait ensuite la zone de contrôle et de
préparation des échantillons avec ses paillasses noires, ses consoles d’ordinateurs,
la masse imposante de deux microscopes électroniques à effet tunnel et les
autres engins nécessaires à la conception et à la production des produits de
nanotechnologie.


Le « saint des saints » se
trouvait au cœur du dispositif, visible uniquement à travers des fenêtres
d’observation scellées sur le mur du fond. C’était une pièce pleine de
récipients en acier inoxydable brillants comme des miroirs, d’équipements
mobiles sur glissières avec pompes, valves et palpeurs, de cadres de membranes
montés verticalement pour les filtres osmotiques, de cylindres de Lucite
empilés pleins de gels de purification de calibres divers – le tout connecté à
des boucles de tubes transparents en Silastique.


Smith savait que ce cœur ne pouvait être
atteint que par une succession de sas et de salles où l’on revêtait des tenues
de protection. Tous ceux qui travaillaient dans la chambre de production
devaient porter une combinaison stérile totale avec gants, bottes et casque
muni d’un filtre pour respirer. Il eut un sourire ironique. Si les militants du
mouvement Lazare qui campaient dehors voyaient quelqu’un ainsi vêtu comme un
extraterrestre, cela confirmerait leurs pires craintes sur les savants fous
jouant avec des toxines mortelles.


En vérité, bien sûr, c’était exactement
l’inverse. Dans le monde de la nanotechnologie, les êtres humains étaient la
principale source de danger et de contamination. Une desquamation cutanée, un
follicule pileux, les particules humides sortant des bouches à chaque parole,
le coup de canon d’un éternuement et ce serait le chaos dans le monde
miniature ! Les éléments huileux, acides, alcalins, les enzymes ainsi
libérés pourraient empoisonner le processus de fabrication. Les humains
formaient une source très riche de bactéries, des organismes à croissance
rapide qui consommeraient les brouets de production, boucheraient les filtres,
s’attaqueraient même aux nanosystèmes en production.


Heureusement presque tout le travail
nécessaire pouvait être réalisé de loin, les humains restant hors du cœur et
des salles de préparation et de contrôle des échantillons. Des robots commandés
par des ordinateurs se chargeaient des manipulations grâce à leurs équipements
motorisés et à d’autres innovations et réduisaient énormément la nécessité
d’une intervention humaine dans les « pièces propres ». L’incroyable
niveau d’automatisation de ces laboratoires était une des innovations les plus
appréciées de l’Institut Teller, car il donnait aux savants et aux techniciens
une bien plus grande liberté de mouvement que dans d’autres laboratoires.


Smith se fraya un chemin dans le
labyrinthe de bureaux de la pièce extérieure et s’approcha du Dr Philip
Brinker, le savant à la tête de Harcourt Biosciences. Grand, pâle, trop maigre,
ce chercheur tournait le dos à l’entrée. Il étudiait avec une attention si
intense l’image transmise par son microscope électronique qu’il n’entendit pas
Jon approcher comme un chat.


Le premier assistant de Brinker, le
Dr Ravi Parikh, était moins absorbé dans son travail. Le biologiste
moléculaire, un petit brun, ouvrit la bouche pour alerter son patron, mais il
la referma avec un sourire quand Smith lui fit un clin d’œil et lui demanda de
garder le silence d’un geste de la main.


Jon s’arrêta cinquante centimètres
derrière les deux chercheurs et attendit.


Brinker regardait toujours l’image sur
l’écran devant lui. « Bon sang, Ravi, c’est prometteur. Je parie que notre
docteur espion préféré va s’incliner devant nous, quand il verra ça. »


Cette fois, Smith ne prit pas la peine de
cacher son sourire. Brinker le traitait toujours d’espion. Le savant de
Harcourt considérait que c’était une plaisanterie interne, une sorte de
caricature du rôle de Smith, l’observateur du Pentagone, mais il ne savait pas
à quel point il avait raison.


En fait, Jon était plus qu’un simple
officier, qu’un scientifique de l’armée. De temps à autre, il acceptait des
missions pour le Réseau Bouclier, un service d’intelligence top secret qui
rendait compte directement au Président. Le Réseau Bouclier travaillait dans
l’ombre, tellement dans l’ombre que personne au Congrès ou au sein de la
bureaucratie du renseignement militaire officiel n’en connaissait même
l’existence. Heureusement, ici, le travail de Jon était purement scientifique.


Smith se pencha sur l’épaule du savant en
chef de Harcourt.


« Et qu’est-ce qui va me faire
adorer le sol que vous venez de fouler, Phil ? »


Surpris, Brinker fit un bond de quinze
centimètres sur son siège et se retourna. « Seigneur ! colonel,
recommencez une fois de plus votre numéro de fantôme et je jure devant Dieu que
je meurs sur l’instant ! Que ressentiriez-vous, si ça arrivait ?


— Je
serais désolé, je pense, répondit Smith en riant.


— J’en
suis sûr, grommela Brinker avant de s’illuminer. Mais puisque je ne suis pas
mort, en dépit de vos efforts, vous pouvez jeter un coup d’œil à ce que Ravi et
moi avons fabriqué aujourd’hui. Repaissez vos yeux du nanophage Brinker-Parikh
Prototype 2 non encore homologué, garanti dévoreur de cellules cancéreuses, de
bactéries dangereuses et d’autres vilaines petites choses… la plupart du temps,
en tout cas. »


Smith s’approcha et étudia sur l’écran
l’image en noir et blanc immensément agrandie d’une coque sphérique
semi-conductrice pleine d’un assortiment de structures moléculaires complexes.
Un indicateur d’échelle sur le côté de l’écran lui apprit qu’il regardait un
ensemble de deux cents nanomètres de diamètre seulement.


Smith connaissait les grandes lignes du
projet de l’équipe de recherche de Harcourt. Brinker, Parikh et les autres
tentaient de créer un nanosystème médical – leur « nanophage » – qui
pourchasserait et tuerait en les dévorant les cellules cancéreuses et les
bactéries nocives. L’intérieur de la sphère qu’il examinait devait être plein
de substances biochimiques – phosphatidylsérine et autres molécules de costimulation,
par exemple – nécessaires soit pour pousser les cellules cibles à se suicider
soit à les marquer pour que le système immunitaire du corps puisse les
éliminer.


Leur Mark 1 avait échoué lors des
premiers tests sur les animaux parce que les nanophages eux-mêmes avaient été
détruits par le système immunitaire avant d’exécuter leur tâche. Depuis, Jon
savait que les savants de Harcourt avaient testé différentes configurations et
divers matériaux pour la coque, afin de trouver une combinaison invisible aux
défenses naturelles du corps. La formule magique leur échappait depuis des
mois.


Smith leva les yeux vers Brinker.
« Ça a l’air identique à votre Mark 1. Qu’est-ce qui a changé ?


— Regardez
la coque de plus près », suggéra le savant blond de chez Harcourt.


Smith hocha la tête et prit les commandes
du microscope. Il tapa prudemment sur le clavier, grossissant peu à peu une
section de la coque. « D’accord, c’est bosselé au lieu d’être lisse. Il y
a une fine couche moléculaire de je ne sais quoi… La structure de cette couche
m’est familière… mais où est-ce que je l’ai
vue ?


— C’est
Ravi qui a eu l’idée dans un éclair de génie, expliqua le savant. Et comme
toutes les bonnes idées, elle est incroyablement simple et tellement évidente
que ça fait peur… au moins après qu’on l’a trouvée. Pensez un peu à cette très
sale petite bactérie – le staphylococcus aureus, très résistant. Comment se
cache-t-elle du système immunitaire ?


— Elle
recouvre les cellules de sa membrane de polysaccharides, répondit Smith en reportant
le regard sur l’écran. Oh, ça alors !…


— Nos
Mark 2, confirma Parikh d’un air satisfait, sont essentiellement couverts de
sucre. Comme tous les bons médicaments.


— C’est
brillant, les gars, dit Smith avec un sifflement admiratif. Absolument
génial !


— En
toute modestie, vous avez tout à fait raison, admit Brinker. Ce superbe Mark 2
que vous voyez là devrait tromper l’ennemi. Théoriquement, en tout cas.


— Et en
pratique ? » demanda Smith.


Ravi Parikh montra un autre écran à haute
résolution, celui-là de la taille d’un téléviseur à grand écran, où Smith vit
une boîte à double paroi de verre attachée à une table de laboratoire dans une
pièce propre toute proche. « C’est exactement ce qu’on est sur le point de
découvrir, colonel. Nous avons travaillé presque sans interruption ces
trente-six dernières heures afin de produire assez de ces nanophages dernier
modèle pour ce test. »


Smith hocha la tête. Les nanobjets
n’étaient pas construits un par un à l’aide de pinces microscopiques et de
gouttes de colle plus petites qu’un atome. Non, on les fabriquait par dizaines
de millions, par centaines de millions, par milliards parfois, en utilisant des
processus biochimiques et enzymatiques précisément contrôlés au moyen du pH, de
la température, de la pression. Différents éléments se développaient dans
différentes solutions chimiques et dans différentes conditions. On commençait
dans un récipient pour former la structure de base, on éliminait le surplus,
puis on passait à un nouveau bain chimique pour former la partie suivante de
l’assemblage. Ça nécessitait un contrôle constant et une incroyable précision
dans les réglages.


Les trois hommes se rapprochèrent de
l’écran. Une douzaine de souris blanches occupaient le récipient transparent à
double paroi. La moitié des souris étaient léthargiques, affligées de tumeurs
cancéreuses qu’on avait provoquées en laboratoire. Les six autres, le groupe de
contrôle sain, crapahutaient en tous sens pour chercher un moyen de s’échapper.
Chaque souris était identifiée par un chiffre et un code couleur. Des caméras
vidéo et un ensemble de détecteurs entouraient la boîte, prêts à enregistrer
tout événement dès le début de l’expérience.


Brinker montra le petit récipient
métallique attaché à un bout de la boîte à essais. « Ils sont là, Jon. À
cinq millions près, cinquante millions de nanophages Mark 2 prêts à entrer en
action, dit-il avant de se tourner vers un technicien. Est-ce que nos petites
amies poilues ont reçu leur injection, Mike ?


— Que
oui, docteur Brinker ! affirma le technicien. Je l’ai fait en personne il
y a dix minutes. Une bonne giclée à chacune.


— Les
nanophages sont injectés inertes, expliqua Brinker. L’énergie de leur cellule
ATP interne ne dure qu’un temps. Nous entourons donc cette section d’une
enveloppe protectrice. »


Smith en comprit la raison. L’ATP,
l’adénosine triphosphate, est une molécule qui fournit de l’énergie pour nombre
de processus métaboliques. Mais l’ATP commence à dégager son énergie dès
qu’elle arrive en contact avec un liquide. Et toutes les créatures vivantes
sont essentiellement constituées de liquide. « L’injection est donc un
coup de pouce de démarrage ?


— C’est
ça, confirma Brinker. Nous injectons un signal chimique unique dans chacun des
sujets test. Dès que le détecteur passif du nanophage repère ce signal,
l’enveloppe s’ouvre et le liquide environnant active l’ATP. Nos petites
machines s’allument et elles partent en chasse.


— Votre
enveloppe agit donc comme une sécurité intégrée, comprit Smith, au cas où un de
vos Mark 2 se retrouverait où il n’est pas censé aller – dans l’un d’entre
vous, par exemple.


— Exactement.
Sans la signature chimique particulière, pas d’activation du nanophage. »


Parikh en parut moins certain. « Un
petit risque demeure, prévint le biologiste moléculaire. Il y a toujours une
marge d’erreur dans le mode de fabrication d’un nanophage.


— Ce qui
signifie que parfois l’enveloppe ne se forme pas correctement ? Ou que le
détecteur la rate ou reçoit un signal erroné ? Ou que vous vous retrouvez
avec les mauvaises substances biochimiques dans la cellule tueuse ?


— Ce
genre de chose, admit Brinker. Mais le pourcentage d’erreurs est très faible.
Ridiculement minuscule. Je dirai presque nul. De plus, ces choses sont
programmées pour tuer des cellules cancéreuses et de méchantes bactéries. Qui
s’inquiéterait que quelques-unes s’égarent vers une cible non prévue pendant
quelques minutes ? »


Smith leva un sourcil sceptique. Brinker
était-il sérieux ? Risque faible ou non, l’attitude du chef de recherche
de Harcourt lui sembla un peu cavalière. Pour arriver à l’excellence, la
science est l’art de prendre des précautions infinies. Elle ne supporte pas
qu’on ignore des risques potentiels, même minimes.


L’autre vit son expression et éclata de
rire. « Ne tremblez pas, Jon. Je ne suis pas fou. Enfin, pas complètement,
je crois. Nous tenons nos nanophages avec une laisse très courte. Ils sont très
sérieusement contrôlés. J’ai Ravi pour me garder sur le droit chemin.
D’accord ?


— J’aime
mieux ça, dit Smith. Mettez ma réaction sur le compte de ma nature soupçonneuse
d’espion. »


Brinker lui adressa un petit sourire
malicieux puis regarda l’ensemble des techniciens devant leurs consoles et
leurs moniteurs. « Tout le monde est prêt ? »


L’un après l’autre, chacun leva le pouce.


Les yeux brillants d’excitation, Brinker
annonça : « Parfait. Essai numéro un du nanophage Mark 2 sur sujets
vivants. À mon signal… trois, deux, un… allez-y ! »


Le récipient métallique siffla.


« Nanophages libérés », murmura
un technicien en consultant les données du récipient.


Pendant plusieurs minutes, rien ne se
passa. Les souris saines continuèrent leur manège agité, les souris malades ne
bougèrent pas.


« Cycle d’énergie de l’ATP, terminé,
annonça un autre technicien. Durée de vie des nanophages, terminée. Essai sur
sujets vivants, terminé. »


Brinker lâcha le souffle qu’il retenait
et leva un regard triomphant vers Smith. « C’est parti, colonel. Nous
allons maintenant anesthésier nos petites amies à fourrure, les ouvrir et voir
quel pourcentage de leurs divers cancers nous avons éradiqué. Pour ma part, je
parierais sur pas loin de cent pour cent. »


Ravi Parikh n’avait pas quitté les souris
des yeux. Il fronça les sourcils. « Je crois qu’on a un fuyard, Phil,
dit-il calmement. Regarde le sujet cinq. »


Smith se pencha pour mieux voir. La
souris cinq était un des sujets sains, un membre du groupe de contrôle. Elle se
déplaçait au hasard et trébuchait sur ses compagnes dans sa course, sa bouche
s’ouvrait et se fermait rapidement. Soudain elle s’affala sur le flanc, se
tordit, apparemment à l’agonie, pendant quelques secondes – et s’immobilisa.


« Merde ! dit Brinker en
regardant la souris morte. Ça, ce n’était pas du tout prévu. »


Jon Smith, soucieux, décida de revérifier
les procédures de sécurité des salles étanches du laboratoire de bioscience de
Harcourt. Il valait mieux pour Brinker et Parikh qu’elles soient aussi
rigoureuses qu’ils le prétendaient pour que ce qui venait de tuer une souris
parfaitement saine reste enfermé dans ce labo.


* *

*


Il était presque minuit.


À deux kilomètres, au nord, les lumières
de Santa Fe luisaient d’un jaune chaleureux dans le ciel nocturne que le vent
rendait limpide. Plus près, la lumière des fenêtres de l’étage supérieur de
l’Institut Teller était contenue par les volets fermés. Sur le toit, des lampes
à arc projetaient de longues ombres noires sur les alentours. Au coin nord du
périmètre de clôture, un bosquet de pins et de genévriers était tout à fait
plongé dans l’obscurité.


Paolo Ponti s’approcha de la clôture,
dissimulé par les hautes herbes sèches. Il progressait tout contre la terre,
attentif à rester dans l’ombre, où son sweat noir et son jean foncé le
rendaient presque invisible. L’Italien de vingt-quatre ans était mince et
athlétique. Six mois plus tôt, las de sa vie d’étudiant à temps partiel vivant
de ses indemnités de chômage, il avait rejoint le mouvement Lazare.


Ce Mouvement avait donné un sens à sa
vie, lui avait offert un but et plus d’excitation que tout ce qu’il avait
jamais imaginé. Au début, les serments secrets qu’il avait dû prêter, jurant de
protéger sa Mère la Terre et de détruire ses ennemis, lui avaient paru
mélodramatiques et idiots. Mais depuis, Ponti avait embrassé les principes et
les croyances de Lazare avec un zèle qui avait surpris tous ceux qui le
connaissaient, y compris lui.


Paolo regarda par-dessus son épaule pour
s’assurer qu’une autre silhouette rampait bien derrière lui. Il avait rencontré
Audrey Karavites au rassemblement du mouvement Lazare à Stuttgart, un mois plus
tôt. Cette Américaine de vingt et un ans parcourait l’Europe grâce à ses
parents, qui lui avaient offert ce voyage comme cadeau de fin d’études. Lassée
des musées et des églises, elle était venue au rassemblement sur un coup de
tête. Et sa vie avait changé du tout au tout quand Paolo l’avait subjuguée au point
de l’entraîner dans son lit – et dans le Mouvement.


L’Italien se retourna. Il souriait.
Audrey n’était pas belle, mais elle avait des courbes où toute femme devait en
avoir. Plus important : ses parents, aussi naïfs que riches, lui versaient
une pension généreuse – suffisante pour que Paolo et elle aient acheté leurs
billets d’avion pour Santa Fe afin de se joindre à la manifestation contre les
nanotechnologies et le capitalisme américain corrompu.


Paolo s’approcha prudemment de la
clôture, si près que ses doigts frôlèrent le métal froid. Il regarda à travers
le maillage. Les cactées, les bouquets d’armoise et les fleurs sauvages de la
région qui poussaient là pour former un ensemble esthétique et résistant à la
sécheresse devraient assurer un bon camouflage. Il consulta le cadran lumineux
de sa montre. La prochaine patrouille des gardes de l’Institut ne devait pas
passer avant plus d’une heure. Parfait.


Le militant italien toucha à nouveau la
clôture, enserrant cette fois les fils de fer dans son poing pour tester leur
résistance. Il hocha la tête, satisfait du résultat. Les cisailles qu’il avait
apportées suffiraient.


Il y eut un craquement sonore derrière
lui – un bruit sec et brutal comme celui d’une branche cassée entre des mains
puissantes. Ponti fronça les sourcils. Il arrivait à Audrey de se déplacer avec
la grâce d’un hippopotame arthritique. Il tourna la tête, prêt à la réprimander
d’un regard furieux.


Audrey Karavites gisait recroquevillée
sur le flanc dans les herbes hautes, la tête tordue selon un angle douloureux,
les yeux grands ouverts à jamais figés dans l’horreur. On lui avait brisé le
cou. Elle était morte.


Abasourdi, Paolo Ponti s’assit, incapable
tout d’abord de comprendre ce qu’il voyait. Il ouvrit la bouche pour crier… et
une énorme main s’abattit sur son visage, le renversant en arrière, étouffant
ses cris. La dernière chose que le jeune Italien ressentit fut une terrible
douleur et une lame glaciale plongée très profondément dans sa gorge
découverte.


* *

*


Le géant aux cheveux auburn retira son
couteau de chasse du cou du mort et l’essuya sur le sweat-shirt noir de Ponti.
Ses yeux verts luisaient.


Il regarda vers l’endroit où il avait
assassiné la jeune fille. Deux silhouettes vêtues de noir fouillaient dans le
sac qu’elle traînait derrière elle. « Alors ?


— Ce que
tu disais, Prime, répondit un homme dans un murmure rauque. Un équipement
d’escalade, des bombes de peinture fluorescente et une bannière du mouvement
Lazare. »


Prime secoua la tête.
« Amateurs ! »


Un autre homme s’accroupit près de lui.
« Tes ordres ?


— Dépolluez
le site ! Déposez les corps ailleurs ! Quelque part où on les
trouvera.


— Tu
veux qu’on les trouve vite ou plus tard ? demanda l’homme avec calme.


— Demain
matin, répondit le géant dont les dents luirent dans le noir, ça
suffira. »
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L’analyse
préliminaire ne montre aucune contamination dans les quatre premiers bains
chimiques. La température et le pH étaient aussi dans les normes prévues…»


Jon Smith s’adossa à son siège et relut
ce qu’il venait de taper. Ses yeux le grattaient. Il avait passé la moitié de
la nuit précédente à reprendre les formules biochimiques et les procédés de
fabrication du nanophage avec Phil Brinker, Ravi Parikh et leur équipe.
Jusque-là, ils n’avaient détecté aucune erreur qui pût expliquer l’échec du
premier essai du nanophage Mark 2. Les chercheurs de Harcourt Biosciences y
étaient probablement encore, et ils travaillaient dur, il le savait, pour
extraire une explication des graphiques et des chiffres. Avec le président des
États-Unis qui devait arriver pour les féliciter de leur travail – et les
autres laboratoires de l’Institut Teller du leur – dans moins de quarante-huit
heures, la pression était grande. Personne au quartier général de Harcourt ne
voulait que les médias annoncent que leur nouvelle technologie, censée sauver
des vies, tuait des souris.


« Monsieur ? »


Jon Smith se détourna de son écran
d’ordinateur et refoula une vague d’irritation pour avoir été interrompu.
« Oui ! »


Un homme trapu, l’air sérieux dans son
costume gris anthracite et sa chemise boutonnée sous une cravate rouge clair,
se tenait à la porte ouverte de son petit bureau. Il consulta une liste
photocopiée. « Êtes-vous le Dr Jonathan Smith ?


— C’est
bien moi. »


Smith se redressa et remarqua un léger
renflement sous le bras de l’homme. C’était curieux. Seul le personnel de
sécurité en uniforme était autorisé à porter une arme à feu au sein de
l’Institut. « Et vous êtes ?


— L’agent
spécial Mark Farrows, monsieur, du Secret Service. »


Ça expliquait l’arme dissimulée. Smith se
détendit un peu. « Que puis-je faire pour vous, agent Farrows ?


— Je
crains de devoir vous demander de quitter ce bureau quelques minutes, docteur,
dit Farrows avec un sourire méfiant à la perspective de la question suivante.
Et, non, monsieur, vous n’êtes pas en état d’arrestation. Je fais partie de la
division de protection du Président. Nous sommes ici pour mener une mission de
sécurité préventive. »


Smith soupira. Les institutions
scientifiques attachaient beaucoup de prix aux visites présidentielles, car
elles signifiaient souvent une plus grande visibilité nationale et des fonds
supplémentaires venant du Congrès. Mais on ne pouvait nier qu’elles étaient
aussi très dérangeantes. Les vérifications de sécurité telles que celle-ci, qui
consistaient sans doute à rechercher des engins explosifs, des lieux où
pourraient se cacher des assassins potentiels et d’autres dangers
bouleversaient toujours le travail dans les laboratoires.


Smith savait aussi qu’il était de la responsabilité
de cette unité spéciale de protéger la vie du Président. Pour les agents du
Secret Service, veiller sur le chef de l’exécutif du pays dans un énorme
complexe plein de produits chimiques toxiques, de cuves pressurisées à haute
température et assez de puissance électrique pour éclairer une petite ville
devait être un vrai cauchemar.


La direction de l’Institut avait déjà
fait savoir qu’il fallait s’attendre à une inspection de détail. On avait pensé
dans les bureaux que ça se passerait le lendemain, un peu avant l’arrivée du
Président. Sans doute l’armée de plus en plus imposante de contestataires
devant les grilles avait-elle poussé les agents à entrer en action très tôt.


Smith se leva, prit sa veste sur le
dossier de son fauteuil et suivit Farrows dans le couloir. Des dizaines de
scientifiques, de techniciens et de membres du personnel administratif
passaient, la plupart chargés de dossiers ou d’ordinateurs portables pour
continuer à travailler jusqu’à ce que les agents de la présidence leur donnent
l’autorisation de retourner dans leurs laboratoires et leurs bureaux.


« Nous avons demandé au personnel de
l’Institut d’attendre à la cafétéria, docteur, dit poliment Farrows en lui en
montrant la direction. Nos vérifications ne devraient pas prendre longtemps.
Pas plus d’une heure, nous l’espérons. »


Il était presque onze heures du matin. La
perspective d’aller s’asseoir dans une cafétéria bondée avec tous les autres ne
tentait guère Smith. Il était enfermé depuis bien trop longtemps, et on ne
pouvait respirer de l’air recyclé et boire du mauvais café que pendant un
nombre d’heures limité sans devenir fou. Il se tourna vers l’agent :
« Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais mieux aller respirer un peu d’air
frais. »


L’agent leva la main pour l’arrêter.
« Je suis désolé, docteur, mais ça m’ennuie. Mes ordres sont très clairs.
Tous les employés de l’Institut doivent se rendre à la cafétéria. »


Smith posa sur lui un regard glacial. Il
voulait bien laisser les gars du Président faire leur travail, mais il n’avait
pas la moindre intention de leur permettre de le malmener sans bonne raison. Il
se figea le temps que l’autre lâche la manche de sa veste en cuir. « Vos
ordres ne s’appliquent donc pas à moi, agent Farrows, dit-il avec un grand
calme. Je ne suis pas employé de l’Institut Teller. »


Il sortit son portefeuille et brandit sa
carte d’identité militaire.


Farrows la regarda rapidement, un sourcil
levé. « Vous êtes donc colonel dans l’armée ? Je vous prenais pour un
de ces scientifiques…


— Je
suis les deux. Je suis détaché ici par le Pentagone. Franchement, dit-il en
montrant du menton la liste que l’autre tenait toujours, je suis surpris que
cette petite information ne figure pas dans votre dossier.


— On
dirait que quelqu’un à Washington a fait une erreur, dit l’agent en haussant
les épaules. Ça arrive. Laissez-moi le temps de prévenir le SAIC,
d’accord ? »


Smith approuva d’un hochement de tête.
L’homme mit son récepteur radio contre son oreille. Tous les détails d’une
intervention étaient élaborés par un SAIC – un agent spécial en charge de
l’opération. Il attendit patiemment que Farrows explique la situation à son
supérieur.


Finalement l’agent lui fit signe de
passer. « Vous pouvez sortir, colonel, mais ne vous éloignez pas trop. Ces
pitres du mouvement Lazare, dehors, sont de très mauvaise humeur. »


De là, des marches couleur sable, larges
mais très peu hautes, descendaient jusqu’à une allée d’accès. Deux gros
4 x 4 noirs avec des plaques d’immatriculation du gouvernement
étaient garés en bordure de l’allée, juste au pied de l’escalier. Un agent en
civil gardait la porte et surveillait à la fois le hall et les véhicules. Il
portait des lunettes teintées et tenait un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch MP5 9 mm.
Il tourna brièvement la tête quand Smith passa près de lui mais reprit bien
vite sa surveillance.


Une fois sorti, Smith s’arrêta en haut
des marches et resta là un moment sans bouger, heureux de sentir le soleil sur
son visage fin et bronzé. L’air était déjà chaud et des plumets de nuages
blancs flottaient paresseusement dans un ciel d’azur lumineux. Un jour
d’automne parfait.


Il prit une profonde inspiration pour
tenter d’éliminer les toxines de fatigue accumulées dans son organisme.


« SUIVEZ LAZARE ! PAS DE NANOTECHNOLOGIES ! SUIVEZ
LAZARE ! PAS DE NANOTECHNOLOGIES ! SUIVEZ
LAZARE ! »


Smith fronça les sourcils. Les slogans
rythmés et lancinants bourdonnaient dans ses oreilles, gâchant son illusion
provisoire de paix. Les manifestants étaient bien plus bruyants et plus en
colère que la veille. Il les regarda qui psalmodiaient, collés à la clôture.
Ils étaient beaucoup plus nombreux, aujourd’hui. Il y en avait bien dix mille.


Une mer de drapeaux rouge sang et vert
vif, une forêt de pancartes se levaient et retombaient à chaque rugissement
collectif. Les organisateurs passaient et repassaient devant la guérite de
sécurité de l’Institut avec des mégaphones et criaient dans leurs micros pour
chauffer les manifestants jusqu’à l’hystérie.


Derrière le portail fermé, se tenait un
petit groupe de gardiens en uniforme gris, nerveux, face à la foule déchaînée.
Dehors, bien plus loin sur la route d’accès, Smith vit des voitures de
patrouille – quelques-unes pie avec le macaron de la police d’État du
Nouveau-Mexique, les autres blanc et bleu clair avec des bandes dorées – du comté
de Santa Fe.


« Ça va être un beau bordel, mon
colonel ! » dit tristement une voix familière derrière lui.


Frank Diaz s’éloigna de quelques pas de
son poste à la porte. Aujourd’hui, l’ex-Ranger non-combattant portait un gilet
pare-balles. Un casque antiémeutes dans une main, un fusil à pompe Remington
calibre douze sur l’épaule, il avait aussi une cartouchière ornée d’un
assortiment de projectiles lacrymogènes (CS) et d’autres plus normaux pour le
fusil.


« Qu’est-ce qui les excite comme
ça ? demanda Smith. Le président Castilla et les médias n’arriveront
qu’après-demain. Pourquoi faire tant de chahut maintenant ?


— Quelqu’un
a tué deux des membres du mouvement Lazare hier soir. Les flics de Santa Fe ont
trouvé les corps dans une benne à ordures près du centre commercial de
Cerrillos Road. L’un a été poignardé, l’autre a eu la nuque brisée.


— Putain…
dit doucement Smith avec un sifflement.


— Je
vous jure ! dit le vétéran de l’armée en crachant par terre. Et ces têtes
de nœud nous mettent ça sur le dos.


— Oh ?
s’étonna Smith en se tournant pour regarder Diaz de plus près.


— Apparemment
les morts avaient l’intention de couper la clôture hier soir pour je ne sais
quelle putain de grosse action de désobéissance civile. Bien sûr, ces excités
prétendent qu’on les a surpris et qu’on les a trucidés. Et c’est rien que des
conneries, bien sûr…


— Bien
sûr ! approuva Smith d’un air absent en regardant la clôture qui lui
sembla intacte. Mais ces gens sont tout de même morts, et c’est vous qu’on
accuse, c’est ça ?


— Putain,
mon colonel, dit l’ex-Ranger d’un air presque triste, si je devais descendre
deux culs-terreux de punks écolos qui sont entrés ici, vous croyez vraiment que
je serais assez bête pour les déposer dans une benne à ordures derrière un
foutu centre commercial ? »


Smith secoua la tête. Il ne put retenir
un sourire. « Non, sergent Diaz. Je ne crois pas que vous seriez bête à ce
point.


— Très
juste.


— Ce qui
fait que je me demande encore qui a été bête à ce point. »


* *

*


Ravi Parikh scrutait l’image fortement
agrandie sur son écran. La sphère semi-conductrice qu’il regardait semblait
bien correspondre aux spécifications. Il agrandit encore l’image, se
concentrant sur la moitié avant du nanophage. « Je n’arrive pas à trouver
de problème avec cet ensemble de détecteurs, Phil. Tout est exactement comme ça
devait être.


— Ce qui
nous fait quatre-vingt-dix-neuf sur la dernière centaine, dit Brinker en
frottant ses yeux épuisés. Et la seule erreur de construction que nous avons
trouvée jusque-là ne concernait pas du tout un détecteur, ce qui veut dire que
la source d’énergie embarquée n’aurait jamais dû s’activer.


— Ce
n’était en effet pas une erreur fatale… dit Parikh d’un air songeur.


— Oui,
pour l’hôte, du moins. Mais ce qui nous a échappé dans la souris cinq était tout
à fait fatal. Bon sang, Ravi, dit Brinker en réprimant un bâillement, ça
revient à chercher une aiguille dans une meule de foin de la taille de
Jupiter !


— Peut-être
qu’on aura de la chance.


— Ouais,
et on a… oh, disons… quarante-sept heures et trente-deux minutes pour qu’elle
nous sourie. »


Brinker fit pivoter son siège. Non loin
se tenait le chef de l’équipe qui devait sécuriser leur laboratoire avant la
visite présidentielle. C’était un homme grand de près de deux mètres et pesant
sans doute dans les cent vingt kilos de muscles. Pour l’instant, il était
occupé à surveiller des membres de son unité qui disposaient avec soin ce
qu’ils appelaient des engins « antimicros », et d’autres de
« détection de substances dangereuses » en divers points du labo.


Le savant claqua des doigts pour tenter
de se souvenir du nom de cet agent. Fitzgerald ? O’Connor ? Quelque
chose d’irlandais. « Euh, agent Kennedy ?


— Je
m’appelle O’Neill, docteur Brinker, dit le géant aux cheveux auburn.


— Oh,
oui, désolé ! Eh bien, je voulais juste vous remercier de nous laisser,
Ravi et moi, continuer nos travaux pendant que vos gars font leur
boulot. »


O’Neill lui rendit son sourire, mais ses
yeux verts ne riaient pas. « Inutile ne nous remercier, docteur Brinker.
C’est rien. »


* *

*


« SUIVEZ LAZARE ! NON À LA
MORT ! NON AUX NANOTECHNOLOGIES ! SUIVEZ LAZARE ! »


Malachi MacNamara se tenait tout près de
l’estrade de l’orateur, près du cœur même des manifestants en colère qui
reprenaient les slogans. Comme ceux qui l’entouraient, il projetait son poing
en rythme pour exprimer sa rage. Comme ceux qui l’entouraient il criait les
slogans en chœur. Mais pendant tout ce temps, ses yeux bleu pâle scrutaient la
foule.


Les volontaires du mouvement Lazare
passaient entre les groupes de manifestants enthousiastes et distribuaient
pancartes et affiches. Des mains avides s’en saisissaient. MacNamara se fraya
difficilement un chemin à travers ces agités pour en obtenir une aussi. Il se
retrouva avec une photo en couleur polycopiée à la hâte de Paolo Ponti et
Audrey Karavites. Elle avait dû être prise très récemment, car leurs
silhouettes se détachaient sur les sommets enneigés des monts Sangre de Cristo.
En lettres rouges, au-dessus de leurs jeunes visages souriants, on avait
écrit : ILS ONT ÉTÉ ASSASSINÉS ! MAIS LAZARE VIT !


Psalmodiant toujours, l’homme aux yeux
pâles acquiesça en silence. Malin, se dit-il froidement. Très malin.


* *

*


« Bon Dieu, mon colonel, murmura
Diaz en écoutant les cris de haine pure qui leur parvenaient de la foule
au-dehors, c’est comme l’heure du repas dans un putain de zoo ! »


Smith hocha la tête, les lèvres serrées.
Il regretta de ne pas être armé, puis il évacua cette pensée. Si les choses
tournaient mal, ce ne seraient pas quinze balles de 9 mm dans un Beretta
qui lui sauveraient la vie. Et il ne s’était pas non plus engagé dans l’armée
pour tirer sur des manifestants sans défense.


Des flashes d’appareils photos attirèrent
son attention. Un petit convoi de 4 x 4 noirs et de limousines
montait lentement la route d’accès, se frayant obstinément un passage au milieu
de la foule de plus en plus énorme. Même à cette distance, Jon voyait les
poings brandis contre les véhicules. Il regarda Diaz. « Vous attendez des
renforts, Frank ?


— Pas
vraiment, répondit le garde. Putain, à l’exception de la Garde nationale, on a
presque toutes les unités disponibles dans un rayon de cent
kilomètres ! »


Il regarda attentivement les véhicules
qui approchaient. La voiture de tête venait de s’arrêter au portail. « En
tout cas, c’est pas la Garde nationale. »


La radio du vétéran grésilla soudain
assez fort pour que Smith entende la voix qui appelait. « Sergent ?
C’est Battaglia, au portail.


— Vas-y,
répondit Diaz. Au rapport.


— J’ai
encore des fédéraux ici. Mais je crois qu’il y a une couille…


— Dans quel
genre ?


— Eh
bien, tu vois, ces types disent que ce sont eux, l’équipe chargée de préparer
la venue du Président, les seuls les vrais membres du Secret Service, bafouilla
l’autre garde. Et il y a un agent spécial O’Neill, ici, qui est fou de rage,
parce que je ne veux pas lui ouvrir. »


Diaz baissa lentement la radio et posa
sur Smith un regard affolé. « Deux équipes du service de protection du
Président ? Mais comment est-ce qu’il peut y avoir deux putains
d’équipes ?


— C’est
impossible », affirma Jon en sentant un frisson lui parcourir le dos.


Il fouilla dans la poche intérieure de sa
veste en cuir et en sortit son téléphone, un modèle spécial dont toutes les
transmissions entrantes ou sortantes étaient cryptées. Il pressa un bouton
unique qui composa un numéro d’urgence.


À l’autre bout, le téléphone sonna une
fois, juste une fois. « Klein à l’appareil ! dit doucement une voix
calme qui appartenait à Nathaniel Frederick Klein, le très secret chef du
Réseau Bouclier. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Jon ?


— On
peut aller voir dans le système de communication interne du service de
protection du Président ?


— Oui,
on peut, répondit Klein après un court silence.


— Alors
vas-y tout de suite ! Il faut que je connaisse l’emplacement exact de
l’équipe de préparation pour la visite présidentielle à l’Institut
Teller !


— Une
seconde. »


Smith regarda Frank Diaz, qui le
regardait lui aussi avec la plus grande incrédulité. « Est-ce que votre
patron a donné à cette première unité vos fréquences radio tactiques ?


— Oui,
naturellement.


— Eh
bien, dans ce cas, sergent, dit froidement Smith en coinçant le téléphone entre
son épaule et son oreille pour libérer ses mains, il va me falloir une
arme. »


L’ancien Ranger hocha lentement la tête.
« Bien sûr, mon colonel. »


Il lui tendit son Beretta. Il vit Smith
vérifier le chargeur, le remettre en place, armer le pistolet pour pouvoir
tirer et mettre la sécurité, le tout en une série de gestes aussi sûrs que
rapides. Diaz haussa les sourcils. « Je crois que j’aurais dû savoir que
vous étiez plus qu’un simple médecin. »


Fred Klein reprit l’appareil.
« L’équipe de préparation dirigée par le SAIC Thomas O’Neill est
actuellement au portail principal de l’Institut. Ils disent que le personnel de
sécurité refrise de les laisser entrer. Jon… hésita le chef du Réseau Bouclier,
qu’est-ce qui se passe, exactement, là-bas ?


— Je
n’ai pas le temps de te l’expliquer en détail. Mais on est dans une situation
de cheval de Troie. Et les Grecs sont déjà dans la place. »


Mais Diaz et lui avaient encore moins de
temps qu’ils le croyaient.


Le faux agent qu’il avait vu à
l’intérieur garder la porte principale sortit et pointa le canon de son
pistolet-mitrailleur sur eux.


Smith réagit instantanément en plongeant
sur le côté. Il atterrit à plat sur les marches, le Beretta déjà tendu à deux
mains sur la cible. Diaz se jeta de l’autre côté.


Pendant une fraction de seconde, l’homme
hésita dans le choix de la plus grande menace et dirigea le MP5 vers le garde
en uniforme.


Grossière erreur ! se dit froidement
Smith. Il retira la sécurité et pressa la détente. Le Beretta se redressa dans
ses mains. Il contraignit le pistolet à rester droit et tira à nouveau.


Les deux balles atteignirent leur cible,
déchirant la chair, faisant éclater les os. Touché à la poitrine, l’homme
s’effondra et son pistolet-mitrailleur tomba avec un claquement sec sur la
pierre tandis qu’une rigole de sang de plus en plus abondante coulait de marche
en marche.


Smith entendit la portière d’une voiture
s’ouvrir derrière lui et se retourna.


Un autre homme en costume sombre
descendait d’un des deux 4 x 4 garés devant le porche. Il avait sorti
son SIG-Sauer et visait Jon à la tête.


Smith pivota à toute vitesse pour viser
l’homme de son arme tout en sachant que c’était inutile. C’était trop tard. Il
était trop loin, trop mal positionné – et le doigt de l’homme en noir pressait
déjà la détente…


Frank Diaz tira sans hésiter. La
cartouche de défense à gaz CS atteignit le second homme juste sous le menton et
lui arracha la tête. La capsule de gaz lacrymogène rebondit sur la voiture et
explosa en l’air, projetant une bouffée de gouttelettes grises que le vent
emporta vers l’est, loin du bâtiment. « Merde ! Et on dit que ce sont
des munitions non létales ! »


L’ex-Ranger rechargea son pistolet, cette
fois avec de vraies cartouches. « Et maintenant, mon colonel ? »


Smith resta par terre quelques secondes
de plus, le temps de s’assurer que d’autres hommes ne les menaçaient pas depuis
la porte de l’Institut. Pas trace de mouvements.
« Couvrez-moi ! »


Diaz hocha la tête, mit un genou en terre
et visa la porte.


Smith, accroupi, remonta les marches
jusqu’au premier mort. Son nez se fronça à l’odeur chaude et cuivrée du sang et
à la puanteur plus grande des boyaux percés. Ignore-le ! s’ordonna-t-il.
D’abord, gagner. Les regrets d’avoir pris une vie, plus tard. Il remit la
sécurité du Beretta et le glissa dans sa ceinture.


Alors qu’il ramassait le MP5 de la
sentinelle, son équipement radio attira son regard. Ce serait très utile pour
savoir ce qu’allaient faire ces salauds, décida-t-il. Il arracha l’appareil à
la ceinture de l’homme et glissa le petit récepteur dans son oreille.


« Delta Un ? Delta
Deux ? Répondez ! Terminé », dit une voix dure.


Smith retint son souffle. C’était la voix
de l’ennemi. Mais qui pouvaient bien être ces gens ?


« Section Delta ?
Répondez ! répéta la voix avant de donner un ordre. Ici Prime.
Delta Un et Deux ne répondent pas. Toutes sections. Changez de fréquence.
Top. Top. Maintenant…»


Tout à coup la voix disparut, remplacée
par des grésillements. Smith savait ce qui venait d’arriver : dès qu’ils
avaient compris que leurs communications étaient compromises, les intrus
étaient passés sur une nouvelle fréquence selon un plan préétabli. Cela rendait
sa radio inutile.


Smith émit un petit sifflement. Il ne
savait pas précisément ce qui se passait ici, mais une chose était parfaitement
claire : Diaz et lui se retrouvaient confrontés à une équipe de
professionnels implacables.
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des locaux immaculés du laboratoire Harcourt Biosciences, le géant aux cheveux
auburn fronça les sourcils. Il avait prévu dans son plan de mission que les
vrais agents du Président pourraient arriver un peu trop tôt, mais la perte des
deux hommes qu’il avait laissés garder l’entrée de l’Institut était une
complication supplémentaire. D’une voix ténue, il murmura dans le micro attaché
au revers de sa veste : « Sierra One, c’est Prime. Couvre l’escalier.
Tout de suite. »


Il se tourna vers les hommes qui
travaillaient près de lui. « Combien de temps encore ? »


Le technicien principal, petit et massif,
des traits slaves prononcés, leva les yeux du gros cylindre métallique qu’il
raccordait à un circuit de contrôle à distance. Il l’avait fixé à un bureau
près de la baie vitrée du laboratoire. « Encore deux minutes, Prime,
murmura-t-il dans son propre micro avant d’écouter intensément. Nos sections
dans les autres labos confirment qu’ils ont presque terminé eux aussi,
annonça-t-il.


— Un
problème, agent O’Neill ? »


L’homme aux yeux verts se retourna. Le
Dr Ravi Parikh le regardait. Son collègue Brinker était toujours absorbé
par l’analyse de l’essai raté du nanophage, mais le biologiste moléculaire
indien avait l’air soupçonneux.


Le géant lui adressa un sourire
rassurant. « Aucun problème, docteur. Vous pouvez continuer votre travail.


— Mais…
hésita Parikh en montrant le gros cylindre près du technicien accroupi,
qu’est-ce que c’est que cet engin ? Ça ne ressemble guère à un détecteur
de substances dangereuses ou je ne sais quoi d’autre, dont vous avez dit que
vous les disposiez dans notre laboratoire.


— Oh,
docteur Parikh… que vous êtes observateur ! » dit gentiment l’homme
aux yeux verts.


Il s’approcha du petit savant et d’un
geste presque machinal lui asséna sur la nuque un coup de la tranche de sa main
droite.


Parikh s’effondra par terre.


Surpris par le bruit, Brinker se retourna
et vit son assistant en état de choc. « Ravi ! Mais
qu’est-ce… ? »


Le géant pivota et envoya un puissant
coup de pied dans la poitrine du chercheur blond, le projetant contre son
bureau et l’écran de son ordinateur. Brinker glissa par terre et demeura
immobile.


* *

*


Smith tourna le bouton de contrôle sur la
radio, passant aussi vite que possible sur autant de fréquences qu’il pouvait.
Il entendit les crépitements de l’électricité statique, pas de voix, aucun
ordre qu’il pût intercepter et interpréter.


Soucieux, il retira l’écouteur de son
oreille et se débarrassa de la radio inutile. Il était temps d’agir. Rester
dehors plus longtemps reviendrait à abandonner l’initiative à l’ennemi. Ce serait
déjà dangereux contre des amateurs. Contre un commando entraîné, ça pouvait
être catastrophique. À cet instant précis, les faux agents mettaient en œuvre
il ne savait quel projet machiavélique à l’intérieur de l’Institut Teller. Mais
quel était leur but ? Terrorisme ? Prise d’otages ? Espionnage
industriel à haut risque ? Sabotage ?


Aucun moyen de le savoir. Pas encore.
Pourtant, quoi que l’ennemi ait décidé de faire, il fallait le mettre sous
pression avant qu’il puisse réagir. Il se redressa sur un genou pour regarder
dans le hall de l’Institut.


« Où allez-vous, mon colonel ?
murmura Diaz.


— À
l’intérieur.


— C’est
de la folie ! Pourquoi ne pas attendre de l’aide ? Il y a au moins
dix autres de ces salauds-là-dedans. »


Smith jeta un coup d’œil derrière lui,
vers la clôture et le portail. La foule en colère échappait presque à tout
contrôle, poussait la clôture, frappait furieusement le capot et le toit des
voitures du convoi bloquées de leur côté. Soucieux de ne pas provoquer
davantage les manifestants furieux, les vrais agents fédéraux s’étaient
retranchés dans leurs véhicules fermés. Si les gardes de l’Institut Teller
ouvraient le portail pour les laisser entrer, les contestataires en
profiteraient pour entrer aussi. Il poussa un juron. « Regardez, Frank !
Je doute que la cavalerie puisse venir. Pas cette fois.


— Alors,
attendons ici ! Leur moyen de s’enfuir est là, dit Diaz en montrant les
4 x 4 garés derrière eux. Il faudra bien qu’ils passent par ces
portes.


— Trop
risqué. Pouf commencer, ces types pourraient être des kamikazes qui n’ont pas
prévu de partir. Ensuite, ils savent déjà qu’on est là. Ce sont des pros. Ils
doivent avoir prévu d’autres moyens de s’échapper, et ça ne manque pas – un
hélico qui se poserait sur ce grand toit plat, d’autres véhicules de l’autre
côté de la clôture. Enfin, ces armes, dit-il en montrant à la fois le pistolet
mitrailleur MP5 et le fusil de Diaz – ne nous donnent pas assez de puissance de
feu pour arrêter des attaquants déterminés. Si on les laisse organiser la bataille,
ils vont nous laminer.


— Et
merde ! soupira le vétéran en vérifiant le chargement de son Remington. Je
déteste tout ce cirque à la John Wayne. On me paie pas assez pour jouer au
héros.


— Moi
non plus, dit Smith en dévoilant ses dents d’un sourire féroce et crispé. Mais
on est dedans jusqu’au cou. Je suggère donc que vous la fermiez et… soldat,
sergent… prêt ? »


Sombre mais déterminé, Diaz leva le
pouce.


Le MP5 dans les bras, Smith se précipita
du côté droit des énormes portes de l’Institut. Son ventre et ses muscles se
crispèrent à la perspective de la douleur mortelle d’une balle qu’on pourrait
tirer sur lui depuis le hall d’entrée. Le silence régnait. La respiration
rapide, il s’aplatit contre le mur d’adobe chauffé par le soleil.


Diaz le rejoignit une seconde plus tard.


Smith glissa autour du montant de la
porte, décrivant un arc de son arme, toujours ferme entre ses mains. Rien.
L’immense hall était vide. Presque accroupi, il se mit à couvert derrière une
rambarde en marbre. Une petite brise venant du dehors par les portes ouvertes
vint agiter des papiers sur le bureau d’enregistrement et d’information de
l’Institut et en envoya quelques-uns glisser paresseusement sur le sol carrelé.
Il voulut jeter un coup d’œil par-dessus la rambarde.


« Baissez-vous ! » rugit
Diaz.


Smith sentit une forme qui se déplaçait
dans le couloir à sa gauche. Il se jeta à plat ventre à l’instant où l’homme
faisait feu – des tirs rapides d’un pistolet 9 mm qui le visait. Les
balles crépitèrent sur le marbre au-dessus de sa tête. Un éclat pointu qu’elles
avaient fait gicler vint tailler une fine ligne rouge sur le dos de sa main
droite.


Allongé sur le côté, le MP5 contre
l’épaule, Jon répliqua par des salves de trois tirs bien contrôlés. Depuis la
porte ouverte, Diaz commença à tirer à balles réelles et chacune détacha de
gros morceaux de mur.


Smith roula hors de l’écran que formait
la rambarde. Une balle s’écrasa juste à côté de sa tête. Merde ! Il roula
plus vite puis s’immobilisa soudain, toujours couché, mais cette fois avec tout
le couloir dans son angle de vue.


Son agresseur le regardait. Ils étaient à
moins de quinze mètres l’un de l’autre. C’était l’homme massif à l’air sérieux
qui lui avait dit s’appeler Farrows. Le soi-disant agent avait posé un genou à
terre et, son SIG-Sauer tenu à deux mains, il continuait à tirer. Une autre
balle perça le sol tout près de la tête de Smith, et des fragments de carreau
arrosèrent sa joue. Il ignora les piqûres et respira calmement, le viseur du
MP5 stabilisé sur son adversaire. Il pressa la détente. Le pistolet automatique
hoqueta trois fois. Deux balles pour rien. La troisième atteignit Farrows en
plein visage, forant un trou jusqu’à l’arrière de son crâne.


Smith se redressa et courut au pied de
l’escalier en U qui menait à l’étage de l’Institut. Trois ennemis hors
circuit jusque-là, se dit-il. Mais combien en restait-il ?


Diaz traversa le hall en courant et
s’aplatit au sol pour couvrir les premières marches de l’escalier. « On va
où, maintenant, mon colonel ? » demanda-t-il doucement.


C’était une bonne question. Ça dépendait
surtout des intentions des intrus. S’ils avaient décidé de retenir les
chercheurs en otage, la plupart seraient occupés à la cafétéria de l’Institut –
non loin du couloir où Farrows gisait mort – et dans ce cas, charger tête
baissée comme un taureau risquait de provoquer la mort de bien trop
d’innocents.


De toute façon, Smith doutait qu’il
s’agît d’une prise d’otage. Toute l’opération était trop minutieuse, trop bien
pensée pour que son but soit aussi simple et aussi facile à réaliser. Entrer
déguisés en agents chargés de la protection du Président devait plutôt être le
moyen pour les intrus d’avoir accès sans problème aux laboratoires.


Smith prit sa décision. Il montra le
plafond.


Diaz hocha la tête.


Progressant par bonds alternés, l’un
toujours prêt à couvrir l’autre quand il avançait, Jon Smith et le gardien de
l’Institut commencèrent à monter les marches de l’escalier central.


* *

*


« LAZARE VIT ! PAS DE
NANOTECHNOLOGIES ! LAZARE VIT ! PAS DE MACHINES DE MORT ! LAZARE
VIT ! »


Malachi MacNamara fut entraîné plus près
de la clôture de l’Institut par une foule de gens qui criaient et
psalmodiaient. Il grogna. Il n’avait que mépris pour l’étalage d’émotions
sauvages et irraisonnées. Il était bien plus heureux seul dans la nature que
piégé comme ça au milieu de ses frères humains. Pour le moment, cependant, il
savait qu’il ne pouvait que suivre la folle marée. S’il tentait de s’opposer
trop longtemps à la pression, il serait renversé et piétiné.


Cela ne signifiait pourtant pas, se
dit-il froidement, qu’il dût être une marionnette tout à fait passive.


Il envoya une série de coups de coude
brefs mais mauvais dans les côtes des militants les plus proches de lui.
Effrayés par sa rage froide, ils reculèrent, lui laissant juste l’espace
nécessaire pour jeter un coup d’œil à l’estrade des orateurs. Elle était
déserte. Ses yeux pâles se plissèrent. Il calculait. Les extrémistes du
mouvement Lazare qui avaient entraîné plus de dix mille manifestants dans cette
colère incontrôlée avaient disparu.


Où étaient-ils ?


Même au milieu de la foule, le Canadien
mince et buriné était assez grand pour voir au-delà des derniers manifestants.
Deux des véhicules du service de protection du Président repartaient lentement
sur la route d’accès. Capots et toits cabossés, pare-chocs voilés, pare-brise
cassés témoignaient de la fureur de l’orage humain qu’ils avaient traversé. Des
petits groupes de policiers de l’État du Nouveau-Mexique et du comté de Santa
Fe, l’air inquiet, reculaient lentement eux aussi pour éviter de déclencher une
véritable émeute. Attirés par la perspective de filmer des scènes
spectaculaires qu’elles pourraient vendre aux chaînes internationales,
plusieurs équipes de télévision locales étaient bien plus proches des
manifestants qui continuaient à piétiner et à crier.


MacNamara détourna les yeux pour chercher
dans la foule en colère les militants du Mouvement. Il n’en trouva aucun. De
plus en plus curieux, se dit-il. Les rats avaient-ils quitté le navire en
perdition ? Ou bien les prédateurs s’étaient-ils esquivés pour aller
chercher ailleurs de nouvelles proies ?


La pression de la foule s’intensifiait
contre la clôture. Par endroits, le grillage s’incurvait, se tendait
dangereusement vers l’intérieur sous la poussée de trop nombreux corps. Les
gardes de l’Institut en uniformes gris commençaient à battre en retraite vers
le bâtiment principal où ils se sentiraient en sécurité. Le Canadien n’en fut
pas vraiment surpris. Seul un fou pouvait espérer d’un petit groupe de vigiles
à temps partiel qu’il affronte à découvert une foule furieuse de dix mille
personnes. Ce serait choisir une forme particulièrement pathétique de suicide.


Il se raidit soudain en repérant
plusieurs hommes sinistres qui fendaient avec détermination la masse de visages
pleins de haine, de drapeaux rouges et verts, de pancartes, de poings dressés.
C’étaient les jeunes visiblement entraînés qu’il avait vus arriver la veille,
et chacun portait le même long sac sur l’épaule.


Protégés du regard de la police par la
foule, les jeunes gens atteignirent la clôture. Des sacs posés par terre, ils
sortirent de longues cisailles et s’attaquèrent au maillage métallique, de haut
en bas, à une vitesse et avec une efficacité nées d’une grande pratique.
Bientôt, des sections entières de la clôture de sécurité de l’Institut
s’arrachèrent et tombèrent à grand bruit à l’intérieur. Des centaines puis des
milliers de manifestants passèrent par les ouvertures, bondissant vers l’énorme
immeuble scientifique couleur sable.


« LAZARE VIT ! LAZARE VIT !
LAZARE VIT ! PAS DE NANOTECHNOLOGIES ! PAS DE MACHINES DE
MORT ! » Incapable de rien faire d’autre, l’homme pâle aux yeux bleus
appelé Malachi MacNamara courut comme un fou avec eux en criant à l’unisson.


* *

*


Smith progressait vers le nord, collé au mur
du couloir à l’étage de l’Institut Teller, son pistolet-mitrailleur MP5 contre
l’épaule, prêt à tirer. Frank Diaz avançait le long de l’autre mur.


Ils arrivèrent à une lourde porte
métallique, une des nombreuses qui s’ouvraient sur ce vaste hall central. À
côté, la lampe au-dessus du contrôle de sécurité était rouge. Une plaque disait
qu’il s’agissait du laboratoire alloué à VOSS LIFE SCIENCES – DIVISION DU
GÉNOME HUMAIN Diaz montra la porte de son arme et articula sans émettre un
son : « On entre ? »


Smith secoua la tête. L’Institut
hébergeait plus d’une douzaine de laboratoires différents en recherche et
développement, tous dans des technologies de pointe et tous incroyablement
onéreux mais au potentiel à la hauteur des investissements. Il fallait être
réaliste : Diaz et lui n’avaient aucun moyen de vérifier qui se trouvait
dans chaque laboratoire et chaque bureau de l’étage.


Smith décida de suivre son intuition. Le
voyage prévu du Président à Santa Fe visait à mettre en lumière les recherches
en nanotechnologies menées chez Harcourt, Nomura PharmaTech et un groupe
indépendant affilié à l’Institut. En se déguisant en agents chargés de la
préparation des lieux, les intrus s’étaient assuré un accès à ces laboratoires.
Smith pensa pouvoir parier que ce qu’ils préparaient allait se dérouler dans
l’aile Nord.


Glissant toujours silencieusement dans le
couloir central, Diaz et lui arrivèrent à un T au bout du bâtiment. Droit
devant eux, un escalier descendait au rez-de-chaussée. Derrière, une porte
métallique menant au laboratoire loué par Nomura PharmaTech. À droite, ils
iraient vers la suite occupée par l’équipe de nanotechnologies de l’Institut.
C’était le couloir de gauche qui les mènerait au laboratoire de Harcourt
Biosciences dirigé par Phil Brinker et Ravi Parikh.


Smith hésita. Quelle direction
choisir ?


Soudain, l’indicateur lumineux de
sécurité à la porte du labo de Nomura passa du rouge au vert.
« Attention ! » chuchota Jon.


Diaz et lui mirent un genou à terre et
attendirent.


La porte s’ouvrit. Trois hommes sortirent
dans le couloir, l’un blond, l’autre chauve, en combinaisons de techniciens,
qui ployaient sous le poids de caisses d’équipement juchées sur leurs épaules,
le troisième, plus grand et les cheveux prématurément gris, portait une veste
foncée et un pantalon kaki. Il tenait un petit pistolet-mitrailleur Uzi.


Smith sentit son pouls s’accélérer. Diaz
et lui pouvaient abattre ces hommes d’une courte rafale. Ce serait sans aucun
doute la méthode la plus sûre et la plus simple. Mais, morts, ils ne pourraient
lui dire ce qui se passait dans l’Institut Teller. Il soupira discrètement.
Même si ça signifiait prendre des risques supplémentaires, il avait beaucoup
plus besoin de prisonniers à interroger que de trois cadavres.


Il se redressa, son MP5 braqué sur les
intrus. « Lâchez vos armes ! aboya-t-il. Les mains en
l’air ! »


Stupéfaits, ils se figèrent.


« Faites ce qu’on vous dit, ordonna
Frank Diaz d’une voix calme en les visant de son fusil à pompe, avant que je
vous envoie éclabousser cette belle porte lisse comme un miroir. »


Sous le choc de ce soudain revers de
fortune, les deux hommes en combinaison abaissèrent les caisses qu’ils
portaient et levèrent les mains. En grognant, l’homme armé d’un Uzi obéit
aussi. Son arme heurta le carrelage.


« Maintenant, approchez, lentement,
un par un ! Toi le premier », dit Smith en montrant de son MP5 celui
qu’il soupçonnait d’être le chef, le plus grand, aux cheveux gris. L’intrus
hésita.


Pour le presser, Jon fit un pas dans
l’intersection des couloirs. Il y eut un petit déplacement à sa gauche. Il se
retourna, le doigt prêt à presser la détente. Mais il n’y avait personne à
abattre. À la place d’un homme, il vit une petite sphère métallique vert olive
qui volait vers lui. Elle rebondit sur le mur le plus proche et roula au milieu
de l’intersection. Pendant une fraction de seconde, Smith fut paralysé, tant il
ne pouvait croire ce qu’il voyait. Mais des années d’entraînement et de
réflexes mis à l’épreuve au combat déclenchèrent en lui une peur animale.


« Grenade ! » rugit-il
pour prévenir Diaz. Il se coucha, se recroquevilla et cacha sa tête entre ses
bras.


La grenade explosa.


Le coup de tonnerre de l’explosion
déchira ses vêtements et l’envoya glisser sur le sol. Des fragments chauffés à
blanc, projetant une lumière aveuglante, filèrent au-dessus de sa tête et
creusèrent des trous dans les murs.


Rendu presque sourd par l’explosion,
Smith se déplia et se redressa lentement, stupéfait de ne pas être blessé. Son
pistolet-mitrailleur était tout près de lui. Il s’en saisit. La poignée en
plastique avait été creusée par des débris mais l’arme semblait en état de
fonctionner.


Le sifflement s’amenuisant dans ses
oreilles, il perçut des cris aigus. Ils venaient de l’autre côté du couloir,
près de la porte du labo de Nomura. Frappés de douzaines d’éclats d’acier
aiguisés comme des rasoirs, les deux hommes en combinaison agonisaient,
maculant le sol de leur sang. Le troisième homme, qui avait eu plus de chance –
ou jouissait de réactions plus rapides – n’était pas blessé, et il tendait la
main vers l’Uzi qu’il avait laissé tomber.


Smith tira trois fois sur lui. L’homme
aux cheveux gris tomba à plat ventre et ne bougea plus.


Jon regarda du côté de Diaz. Il était
mort. Son gilet pare-balles avait arrêté presque tous les fragments de la grenade,
mais pas l’éclat qui lui avait ouvert la gorge. Smith émit un juron presque
silencieux, furieux d’avoir entraîné cet homme dans ce combat, furieux de son
destin.


Une autre grenade rebondit dans le
couloir et roula vers le haut de l’escalier. Celle-là n’explosa pas ; elle
siffla et crachota d’épaisses volutes d’une fumée rouge qui, en quelques
secondes, noya les couloirs.


Smith regarda le long du canon de son MP5
à la recherche de tout mouvement dans la fumée. Tirer à l’aveugle reviendrait à
révéler sa position. Il lui fallait une cible.


Quelque part devant lui, dans cet épais
nuage rouge en mouvement, on déclencha deux Uzis en tir automatique qui
arrosèrent le couloir, des balles de 9 mm couvertes de cuivre forant des
trous dans les murs ou ricochant sur les portes métalliques. Les vases
éclatèrent. Des morceaux de pétales jaunes et violets tourbillonnèrent dans
l’air strié de balles. Smith s’aplatit désespérément contre le sol tandis que
les balles filaient au-dessus de sa tête.


Les tirs cessèrent d’un coup, remplacés
par un silence surnaturel.


Smith attendit un moment, aux aguets. Il
crut entendre des pieds qui descendaient l’escalier envahi de fumée et
s’éloignaient. Il fit une grimace. Les salauds se retiraient. Cette fusillade
de pistolets-mitrailleurs avait eu pour but de le mettre hors circuit pendant
qu’ils s’échappaient. Le pire : ça avait marché !


Quand il se redressa et s’avança dans le
nuage rouge aveuglant, il eut du mal à distinguer ce qu’il y avait devant lui.
Ses pieds firent rouler des douilles sur le carrelage et écrasèrent des
morceaux d’adobe, les réduisant en poudre. Il distingua bientôt le haut de
l’escalier.


Il s’accroupit pour regarder en bas. Si
les intrus avaient laissé quelqu’un derrière eux pour assurer leur retraite,
cet escalier serait un piège mortel. Mais il n’avait pas le temps de retourner
à l’escalier central. Soit il tentait le coup, soit il restait caché là.


Son pistolet automatique prêt à tirer, il
commença à descendre les larges marches. Derrière lui, une lumière blanche
aveuglante éclata soudain dans le couloir. L’escalier oscilla violemment
pendant qu’une série de puissantes explosions pulvérisait les laboratoires de
nanotechnologies de Nomura PharmaTech et de l’Institut.


D’instinct, Smith se jeta au bas de
l’escalier, roulant cul par-dessus tête d’une marche à l’autre tandis
qu’au-dessus de lui l’étage s’enflammait.
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Le Dr Ravi Parikh émergea lentement
de l’obscurité et tenta de reprendre tout à fait conscience. Il cilla plusieurs
fois. Il était allongé à plat ventre sur les carreaux bruns qui tremblaient
sous le coup des charges de démolition dans les autres labos de l’aile Nord. Le
biologiste moléculaire gémit et lutta contre une vague de nausée et de douleur
dans son ventre.


Transpirant sous l’effort, il se mit à
quatre pattes et leva la tête. Il était face à la baie vitrée qui courait sur
toute la longueur des bureaux Harcourt. Les volets, d’ordinaire tirés, étaient
grand ouverts.


Près de sa tête, l’étrange cylindre
métallique sur lequel il s’était interrogé était toujours fixé à un bureau face
à la fenêtre. Un écran digital à une extrémité affichait des chiffres
décroissants : 9…8…7…6…5…


De petites charges attachées à la baie
vitrée détonèrent en une rapide succession de flashes orange et rouges. Instantanément,
la vitre explosa en milliers d’éclats soufflés vers l’extérieur. Le changement
de pression soudain attira une volée de papiers par l’ouverture.


Étourdi et nauséeux, Parikh les
regardait, stupéfait, incrédule. Il prit une seule bouffée d’air, profonde,
tremblante.


3…2… 1. L’écran digital s’éteignit. La
valve de relais cliqueta et tourna dans le cylindre. Puis, avec un sifflement
discret de serpent, la boîte de nanophages commença à libérer son contenu dense
et mortel dans le monde extérieur.


* *

*


Le nuage de nanophages de Stade II
dériva, silencieux et invisible par la fenêtre brisée. Il y en avait des
dizaines de milliards, tous encore inertes – tous attendant le signal qui
allait les amener à la vie. Poussés hors du système pressurisé du laboratoire
Harcourt, la grosse masse des phages microscopiques se dispersa peu à peu puis,
lentement, très lentement, fut entraînée vers le bas.


Toujours invisible, cette bruine tomba
sur la foule des manifestants stupéfaits du mouvement Lazare qui regardaient,
horrifiés, les explosions déchirer l’étage de l’Institut Teller. Ils
inspirèrent des millions de nanophages à chaque respiration, les entraînèrent
dans leurs poumons, les firent pénétrer par les membranes poreuses du nez ou
s’infiltrer dans les muqueuses fragiles autour des yeux.


Pendant plusieurs secondes, ces
nanophages restèrent inactifs, se diffusant dans le sang et s’introduisant dans
les cellules par un processus naturel. Mais un sur cent mille environ, plus
gros ou d’une conception plus précise que ses compagnons, entra immédiatement
en action. Ces phages de contrôle envahirent le corps hôte de leur propre
initiative et partirent à la recherche d’une des nombreuses signatures
biochimiques que leurs capteurs pouvaient reconnaître. La première lecture positive
déclencha la diffusion immédiate de flots codés de molécules à message unique.


Les nanophages qui flottaient toujours en
silence dans les corps ne portaient qu’un capteur personnel capable de détecter
ces molécules codées, même quand elles étaient diluées à quelques parties par
milliard. Leurs créateurs appelaient froidement cet aspect de leur conception
le « récepteur requin » puisqu’il singeait la mystérieuse capacité
des grands requins blancs à repérer la plus petite goutte de sang dans les vastes
profondeurs océanes. Mais cette comparaison était d’une actualité cruelle
supplémentaire : chaque nanophage réagissait à ces imperceptibles
molécules messagères exactement comme un requin sentant du sang frais dans
l’eau.


* *

*


Piégé au milieu de la foule, l’homme
mince et buriné fut le premier à comprendre la véritable nature de ce qui
s’abattait sur eux. Comme tous les autres, il avait cessé de crier des slogans
et, sombre et silencieux, il regardait le bâtiment que des bombes successives
détruisaient. La plupart explosaient dans les ailes Nord et Ouest de
l’Institut, envoyant d’immenses colonnes de flammes et de débris vers le ciel.
Mais Malachi entendait aussi de plus petites charges exploser à l’intérieur du
bâtiment.


La femme pressée contre lui, une jeune
blonde au visage dur vêtue d’une veste militaire dont elle avait roulé les
manches, se mit soudain à gémir. Elle tomba à genoux et toussa, doucement au
début, puis fut saisie d’une quinte incontrôlable. Quand il baissa les yeux
vers elle, MacNamara vit des traces d’aiguilles sillonnant ses avant-bras. Les
plus récentes étaient encore à vif.


Une consommatrice d’héroïne, comprit-il
en éprouvant un mélange de pitié et de dégoût pour elle. Sans doute entraînée
vers la manifestation du mouvement Lazare par l’attrait de l’excitation et
l’occasion de prendre part à quelque chose de plus grand et de plus important
que sa sinistre vie quotidienne, cette jeune idiote faisait-elle une overdose
ici, maintenant ? Il soupira et s’agenouilla pour voir s’il pouvait l’aider.


C’est alors qu’il vit le réseau grotesque
de fentes bordées de rouge se propager sur son visage terrifié et sur ses bras
couverts de cicatrices d’aiguilles, et il comprit qu’il s’agissait de quelque
chose d’infiniment plus horrible. Elle gémit à nouveau, plus comme un animal
que comme un être humain. Les fentes s’élargirent. Sa peau coulait, se
dissolvait en une sorte de gelée translucide.


Horrifié, MacNamara vit les tissus
conjonctifs sous sa peau – ceux des muscles, des tendons, des ligaments – se
dissoudre aussi. Ses yeux se liquéfièrent et coulèrent hors des orbites. Du
sang rouge vif s’accumula dans ces terribles orifices. Sous le masque de sang
qu’était devenu son visage, il vit le blanc de l’os.


Maintenant aveugle, la jeune femme
tendait désespérément des mains comme des serres. De la gelée striée de rouge
s’écoulait de la cavité informe qui avait été sa bouche. Écœuré et honteux de
sa peur, il recula. Les mains et les doigts de la jeune femme se délitèrent et
se détachèrent par morceaux, les os désolidarisés. Elle tomba en avant et se
tordit par terre. Sa veste et son jean se vidèrent, tachés de sombre par le
sang et les autres fluides s’écoulant de son corps qui se désintégrait.


Pendant ce qui lui parut une éternité,
MacNamara la regarda, stupéfait, terrorisé, incapable de détourner les yeux.
C’était comme si cette femme était mangée vivante de l’intérieur. Enfin, elle
ne bougea plus, déjà plus proche d’un tas d’os dans des vêtements imbibés que
d’un corps humain identifiable.


Il se redressa maladroitement et se
rendit compte que montait autour de lui un chœur horrifié de hululements
douloureux, de gémissements et de cris dans la foule dense. Des centaines
d’autres manifestants titubaient, se griffaient, se pétrissaient tandis que
leur chair était consommée de l’intérieur.


Durant un moment trop long, les milliers
de militants du mouvement Lazare qui n’étaient pas affectés restèrent
immobiles, comme enracinés en terre par le choc et une peur qui paralysaient
leurs pensées. Tout à coup ils se ressaisirent et se mirent à courir, se
dispersant en toutes directions, piétinant les morts et les mourants dans une
fuite éperdue loin de cette nouvelle peste qui s’était échappée des
laboratoires de l’Institut Teller.


À nouveau, Malachi MacNamara courut avec eux,
cette fois avec son pouls qui tambourinait dans ses oreilles. Il se demandait
combien de temps il lui restait à vivre.


* *

*


Le lieutenant-colonel Jon Smith gisait au
pied de l’escalier de l’aile Nord. Pendant quelques secondes de torture, il ne
parvint pas à bouger, malgré sa volonté. Chaque os, chaque muscle de son corps
était douloureusement, artificiellement tordu, contusionné ou éraflé.


L’Institut Teller oscillait, secoué par
une autre énorme explosion quelque part à l’étage supérieur. Poussière et
débris crépitèrent dans l’escalier. Des bouts de papier soulevés par le souffle
tourbillonnaient paresseusement dans l’air comme des torches retombant au sol.


Il est temps de partir, se dit Smith.
C’était ça ou rester et se faire écraser quand l’immeuble finirait par
s’écrouler sous l’impact des bombes. Il se leva par à-coups en grimaçant. Les
quinze premières marches de son roulé-boulé dans l’escalier avaient été les
plus faciles, se dit-il avec un sourire amer. Après ç’avait été un long
cauchemar qui l’avait secoué jusqu’aux os.


Il regarda autour de lui. Les dernières
bouffées de brume rouge échappées de la grenade se dissipaient, mais des nuages
de fumée plus épais, plus noirs commençaient à envahir les couloirs du
rez-de-chaussée. Les diffuseurs d’eau au plafond restaient secs, preuve que le
système anti-incendie de l’Institut avait été endommagé par une des explosions.


Smith fit la moue et fronça les sourcils.
Il aurait parié que c’était délibéré. On n’était pas dans le cadre d’un
espionnage industriel qui aurait mal tourné, ni d’un simple sabotage. C’était
du terrorisme, un acte exécuté de sang-froid, impitoyable.


Il claudiqua jusqu’à son
pistolet-mitrailleur un peu plus loin sur le carrelage. C’était un miracle que
l’arme ne se soit pas déclenchée accidentellement quand il était tombé avec
dans l’escalier, mais le chargeur de trente cartouches était tordu. Il tenta de
le sortir et il eut beau tirer de toutes ses forces, il était coincé.


Smith abandonna le pistolet-mitrailleur
et sortit son Beretta 9 mm. Le pistolet semblait en état, mais la douleur
que Smith ressentit en le récupérant l’assura qu’il aurait sûrement demain un
bleu en forme de Beretta au creux des reins.


Si tu vis jusque-là, se dit-il
froidement.


Il entreprit de traverser l’immeuble en
flammes et secoué par les bombes. Il était assez facile de suivre le chemin
emprunté par les intrus : ils avaient laissé une piste de cadavres
derrière eux.


Smith passa près de nombreux corps
entassés dans le couloir plein de fumée. C’étaient pour la plupart des gens
qu’il avait déjà vus, et il connaissait bien certains de ces hommes et de ces
femmes, dont Takashi Ukita, le chercheur en chef du laboratoire de Nomura
PharmaTech. Il avait reçu deux balles dans la tête. Jon en éprouva un profond
regret.


Dick Pfaff et Bill Corimond gisaient
morts non loin, dans le même couloir. Tous deux avaient été touchés par
plusieurs balles à bout portant. C’étaient des chercheurs en titre du
laboratoire de nanotechnologie de l’Institut. Ils voulaient développer de
petites structures capables de se multiplier et qui, pour préserver
l’environnement, consommeraient le pétrole en cas de marée noire.


Plus il avançait, plus une rage froide
l’envahissait. Parikh, Brinker, Pfaff, Corimond, Ukita et les autres étaient
tous des hommes de science dévoués, de vrais chercheurs. Leurs travaux auraient
énormément bénéficié au monde entier. Et des sales cons de terroristes les
avaient tués, ils avaient détruit des années de dur labeur ! Eh bien,
décida-t-il, il allait s’assurer que ces mêmes terroristes paient leurs crimes
très cher.


Il partit au pas de gymnastique. Ses yeux
n’étaient plus que des fentes. Quelque part plus loin, il y avait des hommes
qu’il devait impérativement tuer ou capturer.


Il dépassa d’autres corps. La fumée était
de plus en plus épaisse. La puanteur âcre lui piquait les yeux et lui déchirait
la gorge. Il sentait la chaleur rayonnante de l’incendie incontrôlé qui faisait
rage dans les bureaux des deux côtés du couloir. Des portes en bois
commençaient à fumer. Smith accéléra sa course.


Il arriva à une porte latérale qu’on
avait laissée entrouverte. Accroupi, il vérifia qu’il n’y avait pas de piège
qui déclencherait un tir mortel. N’en voyant pas, il passa la porte.


Devant lui, une scène sortie d’un tableau
grotesque de l’enfer où les peintres du Moyen Âge aimaient montrer diables et
damnés : des milliers de militants terrifiés du mouvement Lazare
s’enfuyaient de l’Institut, piétinant ses jardins où les rochers mettaient en
valeur cactus, armoises et fleurs sauvages. Certains titubaient,
tourbillonnaient et s’effondraient à genoux en hurlant de désespoir. L’un après
l’autre, ils se recroquevillaient. Smith les regarda avec horreur, terrifié par
ce qu’il avait sous les yeux. Des centaines de personnes se délitaient
littéralement, se dissolvaient en une masse liquide rougeâtre. D’autres avaient
déjà été réduites à de tristes tas de vêtements tachés sur des os blanchis.


Pendant un instant, il lutta contre une
puissante envie de s’enfuir, lui aussi. Il y avait quelque chose de si horrible,
de si inhumain dans ce qu’il voyait arriver à ces gens que ça déclencha toutes
les alarmes primitives de peur qu’il croyait annihilées depuis longtemps par
l’entraînement, la discipline, la volonté. Personne ne pouvait mourir de cette
façon, se dit-il, désespéré. Aucun être humain ne devrait se voir dévoré
vivant !


Il fit l’effort d’arracher son regard aux
chairs en décomposition et aux corps décharnés qui jonchaient les abords de
l’Institut Teller. Pistolet au poing, il regarda la foule affolée qui regagnait
la clôture dans l’espoir de repérer ceux qui ne montraient aucune peur – ceux
dont les mouvements restaient disciplinés et assurés. Il vit un groupe de six
hommes qui marchaient d’un pas ferme. Ils étaient à cent mètres de lui. Quatre
étaient vêtus de combinaisons bleues et transportaient de lourdes caisses
d’équipement. Smith sut de qui il s’agissait. Ce devaient être les spécialistes
qui avaient posé les bombes à l’intérieur de l’Institut. Les deux hommes
restants, à quelques mètres en arrière, portaient les mêmes costumes gris
anthracite et ils étaient armés de pistolets-mitrailleurs Uzi à canon court. Le
plus petit des deux, celui aux cheveux noirs coupés court, avait à peu près la
taille de Jon. Mais c’est l’autre, avec sa puissante carrure et ses cheveux
auburn, qui retint son attention. Il donnait les ordres et il faisait au moins
une tête de plus que ses camarades.


Smith se remit à courir. Il bondit à
travers le jardin, évitant les restes pathétiques disséminés çà et là, et se
rapprocha très vite des terroristes qui se repliaient. Il était à une
cinquantaine de mètres d’eux quand leur chef se retourna pour jeter un dernier
regard satisfait à l’Institut Teller en flammes. Il vit Smith.


« Action à l’arrière ! »
hurla le géant pour mettre ses hommes en garde.


Il se retournait déjà pour faire face à
Smith, son pistolet-mitrailleur brandi à deux mains. Il fit feu sur-le-champ,
tout en se précipitant vers l’Américain qui détalait.


Jon se jeta à droite, roula sur l’épaule
puis se redressa sur un genou, le Beretta dans la bonne direction, et pressa la
détente deux fois sans attendre de bien viser. Les tirs ne firent pas mouche,
mais ils contraignirent le géant à se replier derrière un buisson.


Une rafale d’Uzi pulvérisa la terre juste
derrière Smith, soulevant des poignées de sable. Il se retourna. L’homme aux
cheveux noirs arrivait au pas de course sur le côté en tirant.


Jon prit une inspiration calme et fit feu
trois fois. Le premier tir rata sa cible. Le second et le troisième
transpercèrent la jambe et l’épaule gauche du terroriste.


Hurlant de douleur, l’homme aux cheveux
noirs oscilla et s’effondra. Deux des hommes en combinaison laissèrent tomber
leurs caisses d’équipement et coururent à son aide. Immédiatement, le géant aux
cheveux auburn jaillit de derrière son buisson et se remit à tirer.


Smith sentit un projectile perforer son
blouson en cuir. L’air surchauffé qui suivait la balle lui infligea une longue
brûlure en travers des côtes.


Il roula de nouveau dans l’espoir fou
d’empêcher le géant de viser. D’autres balles crépitèrent dans le sable et la
végétation sèche autour de lui. Sûr d’être atteint d’une seconde à l’autre, il
répliqua, pointant son Beretta un peu au hasard, faisant le pari hasardeux que
l’autre homme allait se dissimuler à nouveau.


Smith atterrit derrière un gros rocher à
demi enterré dans une parcelle de hauts agropyres. Il s’aplatit. Une rafale de
pistolet automatique tambourina sur le rocher.


Le son d’un moteur puissant rugit plus
fort que le bruit des tirs. Jon leva prudemment la tête pour jeter un coup
d’œil et vit une énorme Ford Excursion verte accélérer et passer à travers un
des trous ménagés dans la clôture. Le 4 x 4 vira à gauche et fonça
sur le lieu de l’escarmouche. Des centaines de manifestants affolés s’écartèrent
de son chemin et le laissèrent cahoter à pleine vitesse sur le sol inégal.


Dans un grincement de freins, le véhicule
fit demi-tour, dérapa et s’arrêta près du petit groupe de terroristes. Le nuage
de poussière projeté par les pneus resta bas dans l’air et fut entraîné par le
vent. Protégés par la masse du véhicule tout terrain, les quatre experts en
explosifs hissèrent les caisses d’équipement à l’arrière, installèrent le
blessé sur un siège et s’entassèrent tous à l’intérieur. Sans cesser de tirer
en direction de Smith, le géant recula lentement vers le véhicule qui allait
lui permettre de s’échapper. Il souriait, ses yeux verts brillants de plaisir.


Ce fils de pute ! La rage froide de
Jon se transforma soudain en fureur incandescente et effaça en lui tout instinct
d’auto-protection. Sans prendre la peine d’y réfléchir, il se leva bien droit,
le Beretta tendu devant lui à deux mains.


Surpris par son audace, le géant cessa de
viser et passa en tir automatique. L’Uzi crépita furieusement, se redressant à
chaque cartouche tirée.


Smith sentit les projectiles siffler tout
près de sa tête. Il les ignora pour se focaliser entièrement sur sa cible.
Cinquante mètres, c’était la limite d’efficacité de son Beretta. Il fallait
donc qu’il se concentre. Le viseur du Beretta s’abaissa sur la poitrine massive
de l’homme et y resta.


Smith pressa la détente et tira plusieurs
fois aussi vite qu’il le pouvait sans perdre sa cible de vue. Sa première balle
fit un trou dans la porte avant côté passager, à quelques centimètres de la hanche
du géant. La seconde fit éclater la fenêtre près de son coude.


Jon fronça les sourcils. Le Beretta
tirait trop à gauche. Il déplaça sa visée de quelques degrés et tira de
nouveau. La cartouche de 9 mm arracha l’Uzi des mains du terroriste et
l’envoya voler dans un buisson, avant de ricocher sur le capot du
4 x 4 en projetant une pluie d’étincelles.


Sans se laisser impressionner par les
tirs qui tambourinaient sur son véhicule, le chauffeur écrasa l’accélérateur.
Les pneus de l’Excursion tournèrent une seconde à vide avant de trouver prise.
Le 4 x 4 vert sombre s’éloigna, décrivit une autre glissade pour
tourner et s’éloigna en rugissant vers la clôture, laissant le géant derrière
lui dans un nuage de sable et de poussière.


Pendant un instant, l’homme resta
immobile, la tête inclinée pour regarder ses camarades l’abandonner. Puis, au
grand étonnement de Smith, il se contenta de hausser ses épaules massives et se
retourna. Quand il lui fit à nouveau face, l’Américain vit que son visage
n’exprimait plus rien.


Jon se rapprocha, le Beretta toujours
pointé sur lui. « Les mains en l’air ! »


L’autre resta planté là. Il attendait.


« J’ai dit : les mains en
l’air ! » répéta Smith.


Il continuait d’avancer, raccourcissant
la distance entre eux. Il s’arrêta à une quinzaine de mètres, ce qui lui
permettrait de placer chaque tir de 9 mm exactement où il le voudrait.


Le géant aux cheveux auburn ne dit rien.
Ses yeux verts brillants rétrécirent. Son regard rappela à Jon celui d’un tigre
qu’il avait vu en cage faire les cent pas devant des proies humaines qu’il ne
pouvait atteindre.


« Et qu’est-ce que tu feras si je
refuse ? Tu me tueras ? » finit-il par demander.


Il avait une voix plus douce que ce
qu’aurait cm Smith et son anglais était parfait, sans la moindre trace d’accent.


« S’il le faut, admit Smith avec
froideur.


— Alors,
vas-y ! » lui dit l’homme.


Sans attendre plus longtemps, il fit un
grand pas en avant avec la grâce harmonieuse d’un prédateur. Il plongea la main
droite dans sa veste et la ressortit, tenant un couteau affûté.


Smith pressa la détente du Beretta, qui
se redressa et éjecta la douille usagée. Mais cette fois il se verrouilla.
Smith poussa un juron. Il venait de tirer la dernière des quinze cartouches
dans le chargeur.


Le tir de 9 mm atteignit le géant assez
haut sur la gauche de sa poitrine. Pendant un court instant, l’impact le fit
reculer. Il baissa les yeux vers le petit trou ourlé de rouge dans sa veste. Du
sang sortait en jets de la blessure et s’écoulait sur le tissu sombre. Puis il
plia les doigts de sa main gauche et passa le couteau dans sa main droite. Ses
lèvres se tordirent en un sourire cruel. Il secoua la tête pour exprimer une
pitié feinte. « T’es pas assez bon. Comme tu le vois, je suis encore en
vie. »


Souriant toujours, l’homme aux yeux verts
s’approcha lentement pour achever son adversaire, faisant décrire au couteau un
arc sinueux presque hypnotique. La lame mortelle luisait au soleil.


En désespoir de cause, Smith lança sur
lui le Beretta maintenant inutile.


L’homme l’esquiva et passa à l’attaque.
Il frappa à une vitesse impressionnante, visant l’Américain à la gorge.


Smith fit un bond de côté. La lame passa
à un centimètre de son visage. Il recula, vite, la respiration pénible.


Le géant le suivit et frappa de nouveau,
plus lentement, cette fois.


Jon pivota et asséna un coup du tranchant
de la main sur le poignet droit de son adversaire dans l’espoir de le casser.
C’était comme frapper de l’acier galvanisé. Sa main s’engourdit. Il recula de
nouveau en secouant les doigts pour les ramener à la vie. Contre quoi se
battait-il donc ?


Le géant le suivit une troisième fois,
souriant plus largement encore. Il s’amusait, c’était visible. Cette fois, il
feignit de lancer le couteau de sa main droite, mais donna à Smith un coup dans
les côtes de son poing gauche avec la force d’un marteau-pilon.


Jon en eut le souffle coupé. Il tituba à
reculons, luttant simplement pour rester sur ses pieds, respirer et ne pas
perdre connaissance.


« Peut-être que t’aurais dû garder
la dernière balle pour toi, suggéra poliment l’homme aux yeux verts en levant
son couteau. Ç’aurait été bien plus rapide et moins douloureux que ce qui
t’attend. »


Smith reculait toujours en quête de
quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait lui servir d’arme. Il n’y avait
rien, que du sable et de la terre sèche. Il sentit la panique l’envahir.
Ressaisis-toi, Jon, s’ordonna-t-il. Si tu perds tes moyens devant ce salaud, tu
es mort. Tu risques de mourir de toute façon, mais tu peux au moins te battre.


Quelque part au loin, il crut entendre le
hurlement de sirènes de police qui se rapprochaient. Mais l’homme le
poursuivait toujours, impatient de le tuer.
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Deux cents
mètres plus loin, en bordure d’un petit bosquet de sapins et de genévriers,
trois hommes étaient dissimulés dans les hautes herbes sèches. Un d’entre eux,
bien plus grand que ses compagnons, fit le point de ses grosses jumelles sur le
terrain couvert de cadavres de l’Institut et observa le combat entre
l’Américain mince aux cheveux noirs et son adversaire bien plus grand et bien
plus puissant. Il fronça les sourcils pour évaluer ses choix. Près de lui un
sniper gardait un œil collé à la visée télescopique d’un curieux fusil et
ajustait son tir en mouvements lents et stables.


Le troisième homme, expert en signaux,
mettait en place un enchevêtrement de moyens de communication complexes. Il
écoutait dans son casque des voix haletantes brouillées par des grésillements.
« Les autorités commencent à réagir avec plus d’efficacité, Terce, dit-il
d’une voix atone. Renforts de policiers, ambulances, une équipe de pompiers.
Tous convergent rapidement sur le site.


— Compris !
dit Terce, l’homme aux jumelles, en haussant les épaules. Prime a fait une
regrettable erreur.


— Son
chauffeur a mal réagi, murmura le sniper près de lui.


— Le chauffeur
sera châtié, promit l’homme. Mais Prime connaissait les impératifs de la
mission. Ce combat n’a aucun sens. Il aurait pu partir quand il en a eu
l’occasion, mais il a laissé ses désirs prendre le pas sur sa réflexion. Il est
possible qu’il réussisse à tuer l’homme qu’il pourchasse, mais il a peu de
chances de s’échapper. Qu’il en soit ainsi ! dit l’homme qui venait de
prendre une décision. Abats-le !


— L’autre
aussi ? demanda le sniper.


— Oui. »


Le sniper hocha la tête. Il remit l’œil
contre le viseur, ajusta une dernière fois son tir. « Cible ajustée !
dit-il en pressant la détente, et son fusil toussa doucement. Cible
touchée ! »


* *

*


Smith esquiva un autre coup mortel de la
part de l’homme au couteau. Il recula de nouveau, sachant qu’il épuisait son
temps comme sa marge de manœuvre. Tôt ou tard, ce maniaque allait le planter.


Soudain, l’homme aux cheveux auburn se
donna une grande claque irritée au cou, presque comme s’il écrasait une guêpe.
Il fit un pas en avant et s’arrêta, regardant sa main, horrifié. Il ouvrit la
bouche et se retourna à demi pour jeter par-dessus son épaule un coup d’œil
vers les bois silencieux.


Puis, sous les yeux hallucinés de Smith,
ce géant commença à se désagréger. Un réseau de fissures rouges sillonna
rapidement son visage et ses mains, s’élargissant toujours plus. En quelques
secondes, sa peau se détacha, dissoute en une sorte de liquide translucide
teinté de rouge. Ses yeux verts fondaient. Ils glissèrent sur ses joues. Le
géant poussa un cri d’agonie inhumain. Il se tordit et s’effondra au sol,
griffant ce qui restait de son corps dans un vain effort pour lutter contre ce
qui le dévorait vivant.


Jon ne supporta pas d’en voir davantage.
Il se détourna en titubant et tomba à genoux, pris d’une quinte de toux
incontrôlable. À cet instant, quelque chose siffla à ses oreilles et vint se
ficher en terre devant lui. Son instinct reprenant le dessus, Smith se jeta sur
le côté et rampa rapidement vers la protection la plus proche.


* *

*


Dans le bosquet d’arbres, le sniper baissa
lentement son drôle de fusil. « La seconde cible est au sol. Je ne l’ai
pas atteinte.


— Peu
importe, répondit froidement l’homme aux jumelles. Un homme de plus ou de
moins, ça n’aura pas de conséquences. Contacte le Centre, dit-il à celui qui
était chargé des transmissions. Informe-les que le Secteur Deux est en route et
que tout semble se dérouler comme prévu.


— Oui,
Terce.


— Et
Prime ? demanda calmement le sniper. Comment vas-tu annoncer sa
mort ? »


Pendant un instant, l’homme aux jumelles
resta assis sans parler pour réfléchir à sa réponse. Puis il demanda :
« Tu connais la légende des Horaces ? »


Le sniper secoua la tête.


« C’est une très ancienne histoire
datant de la Rome antique, bien avant l’empire. On a envoyé trois frères
identiques, les Horaces, combattre les trois champions d’une ville voisine, les
Curiaces. Deux se sont battus courageusement, mais ils ont été tués. Le
troisième Horace a triomphé – pas grâce à la puissance de ses seules armes,
mais grâce à son intelligence et à sa ruse. »


Le sniper resta silencieux.


L’homme aux jumelles tourna la tête et
sourit froidement. Un rayon de soleil égaré tomba sur ses cheveux auburn et
éclaira ses yeux d’un vert étonnant. « Comme Prime, je suis un des
Horaces. Mais contrairement à lui, j’ai prévu de survivre et de gagner la
récompense qu’on m’a promise. »
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L’assistant
directeur adjoint du FBI Katherine (« Kit ») Pierson regardait,
soucieuse, par la fenêtre de son bureau du cinquième étage, la surface de
Pennsylvania Avenue luisante de pluie. Seules quelques voitures attendaient au
feu tricolore le plus proche, et rares étaient les touristes qui, abrités par
leurs parapluies, se dépêchaient sur les larges trottoirs. L’exode massif
habituel des fonctionnaires fédéraux de la ville en fin d’après-midi ne se
produirait pas avant deux heures.


Elle résista à l’envie de consulter sa
montre une fois de plus. Attendre que d’autres agissent n’avait jamais été son
fort.


Quittant la rue des yeux, elle surprit
son reflet dans la vitre teintée. Pendant un bref instant, elle s’étudia
objectivement, s’étonnant une fois de plus de penser que les yeux gris ardoise
qui la regardaient étaient ceux d’un étranger. Malgré ses quarante-cinq ans, le
blanc de sa peau restait ivoire, lisse, et ses cheveux bruns courts encadraient
un visage que la plupart des hommes trouvaient séduisant, elle le savait.


Non qu’elle leur donnât beaucoup
d’occasions de le lui dire, songea-t-elle froidement. Un mariage précoce suivi
d’un divorce amer lui avait prouvé qu’elle ne pouvait réussir à mêler romance
et carrière au sein du FBI. Les intérêts nationaux du Bureau et des États-Unis
tenaient toujours la première place – même les intérêts que ses supérieurs
avaient parfois peur d’affronter.


Kit Pierson n’ignorait pas que, dans son
dos, les agents et les analystes sous ses ordres l’appelaient la Reine des
Glaces. Elle s’en moquait. Elle s’imposait une discipline bien plus dure que
celle qu’elle exigeait d’eux. Il valait mieux qu’on la trouve un peu froide et
distante que de la croire faible ou inefficace. La division antiterroriste du
FBI n’était pas le lieu où prospéraient ceux qui pointaient à neuf heures et
dix-sept heures pile et dont les yeux étaient fixés sur leur pension plutôt que
sur les ennemis de plus en plus dangereux du pays.


Des ennemis comme le mouvement Lazare.


Depuis plusieurs mois maintenant, avec
Hal Burke de la CIA, elle avait mis en garde leurs supérieurs contre la menace
directe que devenait le mouvement Lazare pour les intérêts vitaux des
États-Unis et de leurs alliés. Ils avaient repéré dans la rhétorique du
Mouvement tous les signes d’une escalade, tous les indices montrant qu’il se
tournait vers l’action violente. Ils avaient fourni rapports et analyses, la
moindre preuve dont ils disposaient.


Mais personne aux échelons plus élevés
n’avait été prêt à mener une véritable action contre cette menace croissante.
Le patron de Burke, le directeur de la CIA David Hanson, avait compris, mais
même lui n’était pas allé jusqu’au bout. Les hommes politiques, c’était pire.
Ils ne voyaient en Lazare que l’organisation de camouflage dont le Mouvement
s’était doté, celle d’écologistes bronzés et pleins de bonne volonté. C’était
ce qui couvait sous ce camouflage que craignait Kit Pierson.


« Imaginez un groupe terroriste
comparable à Al-Qaïda, mais dirigé par des Américains, des Européens et des
Asiatiques – par des gens qui nous ressemblent ou par ces gentils voisins au
coin de la rue, rappelait-elle souvent à son équipe. Quel genre de politique
pouvons-nous mettre en œuvre contre une telle menace ? »


Hanson, pour sa part, comprenait que le
mouvement Lazare était un danger évident et immédiat. Mais le directeur de la
CIA insistait pour mener la bataille conformément à la loi et dans les limites
établies par les politiques. Kit Pierson et Hal Burke, comme d’autres ailleurs
dans le monde, savaient qu’il était trop tard pour mener le jeu selon les
règles. Pour détruire le Mouvement ils prônaient une action agressive – utilisant
tous les moyens nécessaires.


Le téléphone sonna sur son bureau. Elle
se détourna de la fenêtre et traversa la pièce de quatre longs pas gracieux
pour décrocher à la seconde sonnerie. « Kit Pierson…


— C’est
Burke. »


Elle attendait son appel, mais son alter
ego à la CIA, cet homme massif à la mâchoire carrée, avait une voix nerveuse
qui ne lui ressemblait pas.


« Ta ligne est
sécurisée ? » demanda-t-il.


Elle pressa un bouton sur l’appareil pour
vérifier le moindre signe de surveillance électronique. Le FBI dépensait
beaucoup de temps et d’argent des contribuables pour s’assurer que son réseau
de communications n’était pas sur écoute. L’indicateur lumineux s’alluma en
vert. « Tout va bien, le rassura-t-elle.


— Bon »,
dit Burke d’un ton sec et tendu.


Il y avait derrière lui des bruits de
circulation. Il devait appeler de sa voiture. « Parce que quelque chose a
merdé au Nouveau-Mexique, Kit. C’est moche, vraiment moche. Pire que ce qu’on
attendait. Allume n’importe quelle chaîne d’infos sur le câble. Elles passent
les images en boucle. »


Intriguée, Kit Pierson se pencha sur son
bureau et se connecta sur une chaîne de télévision à partir de son écran
d’ordinateur. Pendant un long moment, elle regarda, sous le choc, en silence,
les images tournées en direct devant l’Institut Teller. Des explosions
secouaient l’immeuble déjà en feu. D’épaisses colonnes de fumée souillaient le
ciel bleu limpide du Nouveau-Mexique. Devant l’Institut, des milliers de
manifestants du mouvement Lazare couraient, terrorisés, se piétinant les uns
les autres dans leur fuite éperdue. La caméra fit un zoom avant et montra des
images cauchemardesques d’êtres humains se dissolvant comme de la cire tachée
de sang.


Elle prit une petite inspiration brutale
pour se ressaisir et serra plus fort le combiné. « Seigneur, Hal !
Que s’est-il passé ?


— Je
n’en suis pas encore certain. Les premiers rapports disent que les manifestants
ont enfoncé les grilles et qu’ils commençaient à envahir l’immeuble quand tout
a explosé à l’intérieur, avant qu’éclatent des incendies.


— La
cause ?


— On
évoque la dissémination d’une substance toxique sortie des labos de
nanotechnologie. Certains parlent d’un accident tragique. D’autres mettent ça
sur le compte d’un sabotage par un groupe non encore identifié. On parie plutôt
sur le sabotage.


— Mais
aucune confirmation ? demanda-t-elle sèchement. Personne n’a été
arrêté ?


— Pas
encore. Je n’ai pas réussi à entrer en contact avec nos équipes sur place, mais
j’attends la liaison d’un instant à l’autre. Je suis déjà en route. Un vol
militaire décolle en urgence d’Andrews dans trente minutes et Langley m’a
réservé un siège dans l’avion.


— Ce
n’est pas ce qui était prévu, Hal ! Je croyais qu’on contrôlait la
situation.


— Oui,
moi aussi. Quelque chose tourne toujours mal à un moment de chaque opération,
Kit, tu le sais. »


Elle pouvait presque le voir hausser les
épaules. « Pas mal à ce point, lança-t-elle.


— Non,
admit Burke. Pas souvent, mais, dit-il après s’être éclairci la gorge,
maintenant, il nous reste à jouer avec les cartes qu’on nous a distribuées,
non ?


— Oui. »


Kit Pierson éteignit l’écran. Elle
n’avait pas besoin d’en voir davantage. Pas maintenant. Elle soupçonnait que
ces images allaient hanter ses rêves très longtemps.


« Kit ?


— Je
suis là, dit-elle doucement.


— Tu
sais ce qui doit se produire maintenant. »


Elle hocha la tête et s’efforça de se
concentrer sur l’avenir immédiat. « Oui. Je sais. Je dois mener une équipe
d’enquête à Santa Fe.


— Est-ce
que ça te pose un problème ? demanda l’officier de la CIA. D’organiser ça
avec Zeller, je veux dire.


— Non,
je ne crois pas. Je suis certaine qu’il va sauter sur l’occasion de m’assigner
ce travail, dit Kit comme si elle réfléchissait à haute voix. Je suis l’expert
du mouvement Lazare au Bureau. Le directeur exécutif le sait. Et une chose va
apparaître très clairement aux yeux de tout le monde, de la Maison-Blanche
jusqu’au bas de la chaîne de commandement : je ne sais ni comment ni par
quel moyen, mais cette atrocité est forcément liée au Mouvement.


— Très
juste. Et en attendant, de mon côté, je continuerai à faire progresser TOCSIN.


— Es-ce
bien judicieux ? Peut-être est-il temps de décrocher.


— Trop
tard. Tout est déjà en marche, Kit. Soit on surfe sur la vague, soit en est
entraînés par le fond. »
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Les membres de l’équipe nationale de
sécurité du Président rassemblés autour de la table de conférence dans la salle
de crise de la Maison-Blanche étaient sombres. Quoi de plus normal !
songeait Castilla, l’air sévère. Les premiers rapports sur le désastre de
l’Institut Teller étaient tragiques, et tous ceux qui avaient suivi pires
encore.


Il regarda l’horloge. Il était bien plus
tard qu’il l’aurait cru. Dans le confinement de cette pièce souterraine à
l’éclairage artificiel, le temps était souvent distendu. Plusieurs heures
s’étaient déjà écoulées depuis que Fred Klein lui avait transmis les nouvelles
de l’horreur en cours à Santa Fe.


Le Président fit des yeux le tour de la
table. Il n’en croyait pas ses oreilles. « Vous voulez me dire que vous
n’avez toujours pas de chiffres précis concernant les victimes – ni à
l’intérieur de l’Institut Teller ni dehors parmi les manifestants ?


— Non,
monsieur le Président. Nous n’en avons pas, admit Bob Zeller, le directeur
exécutif du FBI, assis piteusement voûté sur sa chaise. Plus de la moitié des
scientifiques et du personnel de l’Institut manquent à l’appel. La plupart sont
probablement morts. Mais nous ne pouvons même pas envoyer d’équipe de sauvetage
avant que l’incendie soit éteint. Quant aux manifestants…


— Il est
possible que nous ne sachions jamais combien ont été tués, monsieur le
Président ! interrompit Emily Powell-Hill,
la conseillère à la sécurité nationale. Vous avez vu des images de ce qui s’est
passé hors des laboratoires. Il faudra des mois pour identifier ce qui reste de
ces gens.


— Les
grandes chaînes de télévision annoncent au moins deux mille morts, dit Charles
Ouray, le chef d’état-major de la Maison-Blanche. On prédit que les chiffres
pourraient être plus élevés. On pourrait atteindre trois ou quatre mille
victimes.


— En
s’appuyant sur quoi, Charlie ? demanda le
Président. Pile ou face et devinettes ?


— On
s’appuie sur ce que prétendent les porte-parole du mouvement Lazare, répondit
calmement Ouray. Ces gens sont plus écoutés que jamais par la presse et le
public. Ils sont plus crédibles que nous, pour l’instant. »


Castilla hocha la
tête. Ce n’était que trop vrai. Les premières images terrifiantes avaient été
diffusées en direct, sans montage, sur plusieurs chaînes d’information par
satellite. Des dizaines de millions de téléspectateurs en Amérique et des
centaines de millions dans le monde avaient vu ces images abominables de leurs
propres yeux. Les chaînes se montraient plus discrètes depuis peu, floutant les
scènes les plus insoutenables des manifestants terrifiés du mouvement Lazare
dévorés vivants. Mais c’était trop tard. Le mal était fait.


Les affirmations les plus folles, les
plus effrayantes du mouvement Lazare concernant les dangers des nanotechnologies
semblaient
confirmées, et le Mouvement était déterminé à diffuser des histoires plus
sinistres et plus paranoïaques encore. Leurs théories apparaissaient déjà sur
leurs sites internet et dans les principaux forums de discussion en ligne. On y
prétendait que les laboratoires de l’Institut Teller fabriquaient, grâce aux nanotechnologies,
des
engins de guerre secrets pour l’armée américaine. En mettant en parallèle des
photos des morts de Santa Fe et de Kusasa, ils établissaient un lien entre les
horreurs qui se déroulaient en direct et le massacre au Zimbabwe. Ceux qui
diffusaient ces images expliquaient qu’elles prouvaient que « des éléments
au sein du gouvernement américain » avaient rayé de la carte un paisible
village pour tester ces armes nanotechnologiques.


Castilla grimaça. Il
savait qu’au milieu de toute cette hystérie, personne n’allait prêter la
moindre attention à des réfutations techniques énoncées sur un ton posé par de
grands scientifiques. Pas plus qu’aux discours rassurants de politiciens comme
lui. Poussés par des électeurs effrayés, beaucoup de membres du Congrès
exigeaient déjà une interdiction immédiate au niveau national de toute
recherche en nanotechnologies. Et Dieu seul savait combien de gouvernements
dans le monde allaient croire le Mouvement quand il dénonçait un programme américain
secret « d’armes nanotechnologiques ».


Castilla se tourna vers David Hanson,
assis à l’autre bout de la table. « Quelque chose à ajouter,
David ? »


Le directeur de la CIA haussa les
épaules. « Au-delà du fait que ce qui s’est produit à l’Institut Teller
est presque certainement le résultat d’un acte de terrorisme froidement
calculé ? Non, monsieur le Président, je n’ai rien à ajouter.


— Est-ce
que vous ne concluez pas un peu vite ? » demanda sèchement Emily
Powell-Hill.


Il n’y avait pas un trop-plein d’amour
entre l’ancienne générale de brigade et le directeur de la CIA. Elle trouvait
Hanson bien trop prompt à appliquer des solutions extrêmes aux problèmes de
sécurité nationale.


En privé, le Président suivait son avis.
Mais il fallait bien avouer que les prédictions les plus alarmistes de Hanson
se réalisaient souvent et que la plupart des opérations clandestines qu’il
mettait sur pied remportaient des succès. Dans ce cas précis, les affirmations
du chef de la CIA correspondaient exactement avec ce que Castilla avait déjà
entendu dire par Fred Klein, du Réseau Bouclier.


« Je me livre à des
spéculations ? Oui, en effet, admit Hanson en posant sur la conseillère à
la sécurité nationale un regard condescendant par-dessus les verres de ses
lunettes à monture en écaille. Mais je ne crois pas que nous devions perdre
plus de temps en théories alternatives, Emily – à moins que vous soyez
convaincue que les intrus qui ont investi l’Institut Teller n’avaient rien à
voir avec les bombes qui ont explosé moins d’une heure après leur arrivée.
Franchement, ça me semble plutôt naïf. »


Emily Powell-Hill vira au rouge vif.


Castilla intervint avant que la dispute
prenne des proportions incontrôlables. « Supposons que vous avez raison,
David. Disons que ce désastre résulte d’un acte de terrorisme. Qui sont donc
les terroristes ?


— Le
mouvement Lazare, affirma sans détour le directeur de la CIA. Pour la raison
précise que j’ai mise en lumière quand nous avons discuté du Rapport conjoint
des services d’intelligence sur les menaces potentielles, monsieur le
Président. Nous nous sommes demandés alors quel serait le “grand événement”
annoncé à Santa Fe. Eh bien, dit-il en haussant ses frêles épaules, maintenant,
nous le savons.


— Suggérez-vous
sérieusement que les dirigeants du mouvement Lazare ont mis en scène la mort de
plus de deux mille de leurs partisans ? » demanda Ouray.


À l’évidence, le chef d’état-major était
sceptique.


« Je ne sais pas si ce fut un acte
délibéré, répondit Hanson d’un air songeur. Jusqu’à ce que nous sachions mieux
ce qui, précisément, a tué ces gens, nous ne pourrons pas nous prononcer. Mais
je suis tout à fait certain que le mouvement Lazare était impliqué dans
l’attaque terroriste elle-même.


— Comment ?
demanda Castilla.


— Pensez
à la synchronisation », monsieur le Président, suggéra le directeur de la
CIA.


Il entreprit sa démonstration, exposant
ses arguments avec la précision d’un professeur présentant sa thèse préférée à
une classe de première année particulièrement obtuse. « Un : Qui a
organisé la manifestation devant l’Institut Teller ? Le mouvement Lazare.
Deux : Pourquoi les vigiles de l’Institut ont-ils été retenus hors du
bâtiment pendant que la fausse équipe de sécurité du Président travaillait à
l’intérieur – ce qui les empêchait d’intervenir contre elle ? Parce qu’ils
étaient occupés par les mêmes manifestants. Trois : Qui a empêché les
véritables agents d’entrer dans le bâtiment ? Les manifestants du
mouvement Lazare. Et enfin, quatre : Pourquoi la police de Santa Fe et les
shérifs du comté n’ont-ils pas pu intercepter les intrus quand ils ont quitté
l’Institut ? Parce qu’ils étaient retenus par le chaos créé à l’extérieur
par les militants du mouvement Lazare. »


Presque contre sa volonté, Castilla opina
du chef. Le patron de la CIA ne faisait pas une démonstration sans faille, mais
elle était convaincante.


« Monsieur, on ne peut énoncer
publiquement de telles allégations contre le mouvement Lazare tant qu’elles ne
sont pas étayées par des preuves irréfutables ! protesta Ouray. Ce serait
un suicide politique. La presse nous crucifierait pour oser simplement le
suggérer !


— Charlie
a tout à fait raison, monsieur le Président », confirma Emily Powell-Hill.


La conseillère à la sécurité nationale
jeta un coup d’œil furieux au chef de la CIA avant de continuer. « Mettre
cette tragédie au compte du Mouvement serait jouer le jeu de tous les
théoriciens de la conspiration autour du monde. Nous ne pouvons nous permettre
de leur donner davantage de munitions. Pas maintenant. »


Un silence sinistre tomba sur ceux qui
entouraient la table de conférence de la salle de crise.


« Une chose est certaine, dit
froidement David Hanson. Le mouvement Lazare profite déjà du martyre de tant de
ses partisans, aux yeux du public. Partout dans le monde, des centaines de
milliers de nouveaux volontaires ont ajouté leur nom à la liste de ceux qui
veulent recevoir leurs courriers électroniques. Des millions de gens ont fait
des dons sur son compte en banque par l’intermédiaire des sites
internet. »


Le chef de la CIA regarda Castilla dans
les yeux. « Je comprends votre réticence à l’idée d’agir contre le
mouvement Lazare sans preuves d’activités terroristes, monsieur le Président.
Je sais quels sont les enjeux politiques. J’espère sincèrement que l’enquête du
FBI à l’Institut Teller produira les preuves dont vous avez besoin. Mais il est
de mon devoir de vous prévenir que tout temps perdu pourrait avoir de terribles
conséquences pour la sécurité de ce pays. Chaque jour qui passe, le Mouvement
se renforce. Chaque jour qui passe, notre capacité à le vaincre diminue. »
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L’homme appelé Lazare était assis seul
dans un compartiment décoré avec raffinement. À la fenêtre, les rideaux baissés
obturaient la vue du monde extérieur. Des images scintillaient sur l’écran de
son ordinateur, des images télévisées du carnage devant l’Institut Teller.


Il se réjouit cyniquement de ce qu’il
voyait. Ses plans si soigneusement élaborés et mis en œuvre depuis plusieurs
années portaient enfin leurs fruits. Une grande partie du projet, comme la
phase qui avait consisté à éliminer l’ancienne direction du Mouvement, avait
été difficile, douloureuse, pleine de risques. Les Horaces, puissants sur le
plan physique, entraînés avec soin dans l’art de tuer, infiniment cruels, avaient
bien servi cet effort.


Un instant, une ombre de tristesse passa
sur son visage. Il regrettait sincèrement d’avoir dû éliminer tant d’hommes et
de femmes qu’il avait admirés, à une époque. Leur seule faute avait été leur
réticence à reconnaître la nécessité de mesures plus sévères pour que se
réalisent leurs rêves partagés. Lazare haussa les épaules. Il devait oublier
ses regrets personnels : les événements prouvaient qu’il avait eu raison.
Au cours des douze derniers mois, sous sa direction unique, le Mouvement avait
accompli plus qu’au cours de toutes les années précédentes additionnées
d’activisme conventionnel. Restaurer la pureté du monde imposait de recourir à
des actions téméraires et décisives, pas à des discours ou à des protestations
politiques molles.


En fait, comme le suggérait le nom du
Mouvement, cela impliquait d’extraire une nouvelle vie de la mort même.


Son ordinateur tinta doucement, lui
signalant l’arrivée d’un rapport crypté que lui envoyait le Centre. Lazare le
lut en silence. La mort de Prime était un inconvénient, mais les résultats de
l’attaque de l’Institut Teller et le massacre de ses partisans qui avait suivi
contrebalançaient amplement la perte d’un des trois Horaces. Dupés par les
informations qu’il leur avait fournies, des informations qui confirmaient leurs
pires craintes, les représentants de la CIA et du FBI américains, tout comme
les services d’intelligence des pays alliés, s’étaient piégés eux-mêmes par ce
massacre de masse. Ce qui devait passer aux yeux de ces pauvres idiots comme
une terrible erreur était en fait prévu depuis le début. Ils étaient coupables
et il allait utiliser leur culpabilité contre eux pour servir ses propres buts.


Lazare sourit méchamment. D’un seul coup
mortel il avait virtuellement empêché les États-Unis ou tout autre gouvernement
occidental de mener contre le Mouvement une action décisive. Il avait retourné
contre eux leur propre force – comme n’importe quel maître de jiu-jitsu. Bien
que ses ennemis ne l’aient pas encore compris, il contrôlait les principaux
leviers du pouvoir. Toute action qu’ils entreprendraient contre le Mouvement ne
pourrait que renforcer son emprise et les affaiblir dans le même temps.


Le moment était venu d’entamer le
processus qui consistait à lancer les anciens alliés loyaux à la gorge les uns
des autres. Le monde ne tarderait pas à croire que l’Amérique, l’unique
superpuissance, bricolait les éléments de la création, faisait naître de
nouvelles armes à l’échelle subatomique – le tout pour atteindre ses propres
buts, aussi cruels qu’égoïstes. Le globe allait commencer à se diviser entre
ceux qui se rangeraient du côté de Lazare et ceux qui choisiraient le camp
opposé. Les gouvernements, poussés par leurs propres peuples, allaient de plus
en plus se détourner des États-Unis.


La confusion, le chaos et les désordres
qui en résulteraient lui seraient fort utiles et lui donneraient le temps dont
il avait besoin pour achever la conception de son grand dessein, qui
transformerait la Terre à jamais.
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La nuit tombait vite sur le désert
d’altitude autour de Santa Fe. Au nord-ouest, les plus hauts pics des monts
Jemez avaient pris une teinte rouge cramoisi sous les derniers rayons du soleil
couchant. Les terres basses à l’est étaient déjà plongées dans l’obscurité.
Juste au sud de la ville même, des langues de feu dansaient toujours,
effrayantes, au milieu des ruines de l’Institut Teller effondrées en une masse
informe, envoyant des étincelles orange, rouges et jaunes quand les flammes
s’attaquaient aux meubles brisés et aux poutres, aux produits chimiques
renversés, à l’équipement éventré par les bombes, aux corps piégés à
l’intérieur. L’odeur âcre et fétide de la fumée imprégnait l’air frais du soir.


Plusieurs camions de pompiers arrivés sur
les lieux étaient retenus hors d’une zone sécurisée par la police locale et la
Garde nationale. Il n’y avait plus réellement d’espoir de trouver des
survivants dans l’immeuble en feu et personne ne voulait prendre le risque
d’exposer davantage d’hommes aux nanomachines échappées qui avaient tué tant de
militants du mouvement Lazare.


Jon Smith se tenait, très raide, juste en
bordure du cordon de sécurité et regardait le feu continuer librement son
œuvre. Son visage mince était hagard, il se tenait les épaules voûtées ;
comme beaucoup de soldats, il avait déjà éprouvé cette mélancolie qui suit une
action intense. Cette fois, c’était pire. Il n’était pas habitué à perdre. À
eux deux, Frank Diaz et lui avaient dû tuer ou blesser la moitié des
terroristes qui avaient attaqué l’Institut Teller, mais les bombes n’en avaient
pas moins explosé. Smith ne pouvait pas non plus oublier la vision d’horreur de
ces milliers de personnes réduites à une sorte de gelée autour de fragments
d’os.


Le téléphone crypté dans la poche
intérieure de son blouson vibra. Il sortit l’appareil et répondit.
« Smith.


— Il
faut que tu me donnes plus de détails, dit Fred Klein sans préambule. Le
Président est en réunion avec l’équipe de la sécurité nationale, mais j’attends
un appel de sa part. Je lui ai déjà transmis ton rapport préliminaire, mais il
en veut plus. J’ai besoin que tu me dises précisément ce que tu as vu et ce qui
s’est passé aujourd’hui, à ton avis.


— Compris »,
répondit Smith d’une voix atone.


Il ferma les yeux, soudain épuisé.


Le chef du Réseau Bouclier reprit d’une
voix inquiète : « Tu es blessé, Jon ? Tu n’en as rien dit plus
tôt et j’ai pensé…»


Smith secoua la tête. Ce mouvement
brusque mit le feu à chaque tuméfaction, à chaque muscle malmené. « Rien
de grave, grimaça-t-il. Quelques entailles et quelques bleus, c’est tout.


— Je
vois, dit Klein qui doutait que ce soit si bénin. Je suppose que ça signifie
que tu ne saignes pas à mort.


— Non,
Fred, je t’assure, ça va, répondit Smith avec une certaine irritation. Je suis
médecin, tu t’en souviens ?


— Très
bien, dit prudemment Klein. Nous allons donc continuer. Premièrement :
es-tu convaincu que les terroristes qui se sont attaqués à l’Institut étaient
des professionnels ?


— Ça ne
fait aucun doute. Ces types étaient parfaitement organisés, Fred. Ils
connaissaient la manière de procéder de l’équipe de protection du Président,
les armes, l’identité des agents, tout ce qu’il y avait à savoir. Si la
véritable équipe n’était pas arrivée en avance, la fausse serait ressortie, et
personne n’y aurait vu que du feu.


— Jusqu’à
ce que les bombes explosent…


— Jusque-là.


— Ce qui
nous amène aux manifestants qui sont morts. On pense généralement que les
explosions ont libéré quelque chose provenant des labos – soit une substance
chimique toxique soit, plus probablement, une création nanotechnologique qui
aurait pris le large. On t’avait envoyé là-bas pour faire le point sur les
recherches dans ces labos. Quel est ton avis ? »


Smith fronça les sourcils. Depuis que le
silence avait remplacé les coups de feu et les cris, il se creusait le cerveau
pour rassembler les morceaux d’une réponse plausible à cette question.
Qu’est-ce qui avait bien pu tuer tant de manifestants devant l’Institut, si
vite, si cruellement ? Il soupira. « Un seul labo travaillait à
quelque chose qui avait un lien direct avec les tissus et les organes humains.


— Lequel ?


— Harcourt
Biosciences. »


En quelques phrases rapides, il esquissa
les grandes lignes des travaux de Brinker et Parikh sur leurs nanophages Mark 2
– sans oublier la dernière expérience, celle qui avait tué une souris en
parfaite santé. « Et une des plus grosses explosions a détruit le
laboratoire Harcourt, conclut-il. Phil et Ravi manquent tous les deux à
l’appel. On les croit morts.


— C’est
donc ça, dit Klein d’une voix presque soulagée. Les bombes ont été posées
délibérément, mais les morts à l’extérieur, ça ne devait pas être prévu. Ce
serait un accident dû à l’industrie high-tech.


— Je
n’en crois pas un mot.


— Pourquoi ?


— Pour
commencer, la souris que j’ai vue mourir ne montrait aucun signe de dégénération
cellulaire. Rien dans sa mort n’a ressemblé même de loin à la désintégration
totale dont j’ai été témoin cet après-midi sur les manifestants.


— Est-ce
qu’on peut attribuer ça à des effets différents qu’auraient ces nanophages sur
une souris et sur un corps humain ?


— C’est
plus qu’improbable. Pour les essais préliminaires, on utilise des souris dans
les laboratoires justement en raison de leurs similitudes biologiques avec les
humains. Je n’en jurerais pas, Fred, sans étude approfondie, mais je sens au
fond de moi que les nanophages de Harcout ne peuvent être responsables de ces
morts. »


Smith soupira. Il y eut un silence à
l’autre bout du fil.


Après un long moment, Klein dit
enfin : « Tu te rends compte de ce que ça signifierait.


— Oui.
Si j’ai raison et que rien dans l’Institut n’aurait pu tuer tous ces gens, ce
qui les a tués est arrivé ici avec les terroristes et a été déclenché
délibérément. Ce serait un élément d’un projet élaboré de sang-froid pour
massacrer des milliers de militants du mouvement Lazare. Et ça n’a aucun
sens. »


Il ferma un moment les yeux. Il oscilla,
la fatigue qu’il voulait nier gagnant contre sa volonté.


« Jon ?


— Je
suis toujours là, dit-il en faisant l’effort de se redresser.


— Blessé
ou non, tu as l’air au bout du rouleau. Il faut que tu puisses te reposer et
récupérer. Quelle est ta situation, là-bas ? »


En dépit de son épuisement, Smith ne put
retenir un sourire amer. « Elle n’a rien de formidable. Je ne pourrai pas
m’éloigner de sitôt. J’ai déjà fait une déposition aux autorités, mais les
fédéraux locaux retiennent sur place tous les survivants de l’Institut qui
peuvent encore marcher et parler jusqu’à l’arrivée de la grande chef blanche de
Washington. Et on ne l’attend pas avant demain à l’aube.


— Rien
d’étonnant, mais ça ne nous arrange pas. Je vais voir ce que je peux faire.
Reste en ligne. »


Smith regarda autour de lui dans la nuit
les hommes armés en tenue de camouflage avec casque en Kevlar et gilets
pare-balles qui patrouillaient entre lui et l’immeuble en flammes. La Garde
nationale avait déployé toute une compagnie pour isoler la zone de l’Institut
Teller. Les soldats avaient reçu l’ordre de tirer à vue pour arrêter quiconque
tenterait de pénétrer dans le périmètre.


D’après ce que Smith avait entendu,
d’autres unités de la Garde nationale étaient retenues à Santa Fe pour protéger
les immeubles officiels et tenter d’éviter que les routes soient trop chargées
pour laisser passer les véhicules d’urgence. Un des shérifs locaux lui avait
dit que des milliers de personnes quittaient la ville, fuyant vers Albuquerque
ou plus haut dans les montagnes vers Taos, en quête de sécurité.


La police était aussi très occupée à
recenser les manifestants survivants du mouvement Lazare. Beaucoup avaient déjà
fui la zone, mais quelques centaines de militants abasourdis erraient encore
sans but dans les rues de Santa Fe. Personne ne savait s’ils étaient sous le
choc ou s’ils s’apprêtaient à causer plus de problèmes encore.


Fred Klein reprit l’appareil. « Tout
est arrangé, colonel. Tu as l’autorisation de quitter la zone de sécurité – et
on va te reconduire à ton hôtel. »


Smith en lut profondément reconnaissant.
Il comprenait que le FBI voulût sécuriser la zone et garder le contrôle sur les
seuls témoins fiables. Mais il avait redouté de passer une longue nuit froide
sur un lit de camp dans la tente de la Croix-Rouge ou pelotonné à l’arrière
d’une voiture de police. Comme si souvent auparavant, il se demanda comment
Klein – qui n’agissait que dans l’ombre – avait pu tirer les ficelles nécessaires
sans révéler son statut. Mais comme toujours, il remisa ces questions tout au
fond de son cerveau. Pour lui, l’important, c’était que ça avait marché.


* *

*


Vingt minutes plus tard, Smith filait au
nord dans une voiture de patrouille de la police de l’État, sur la
route 84, et traversait Santa Fe. Il y avait toujours de longues files de
voitures, de pick-up, de minibus et de 4 x 4 emportant ceux qui
progressaient lentement au sud vers le croisement avec la nationale 25, la
principale route conduisant à Albuquerque. Le message était clair. Beaucoup
d’habitants du coin ne croyaient pas la version officielle selon laquelle tout
danger était limité à une zone assez réduite autour de l’Institut.


Smith se renfrogna à ce spectacle, mais
il ne pouvait en vouloir à ces gens d’avoir une peur bleue. Pendant des années,
on leur avait assuré que les nanotechnologies étaient absolument sûres – et
aujourd’hui ils avaient allumé leur téléviseur et ils avaient vu des
manifestants du mouvement Lazare se tordre en hurlant pendant que des
nanomachines, trop petites pour être repérées, les mettaient en pièces.


La voiture de patrouille quitta la 84 et
prit à l’est sur Paseo de Peralta, la large avenue encerclant le centre
historique de Santa Fe. Smith repéra un Humvee de la Garde nationale à une
intersection, sur sa droite. D’autres véhicules de l’armée et de la police
avaient pris position à chaque voie d’accès au centre de la ville.


Il se dit que les responsables de la loi
et de l’ordre faisaient le meilleur usage possible de leurs ressources
limitées. S’il y avait un seul lieu à défendre contre le pillage et les
débordements, c’était bien celui-là. D’autres superbes musées, galeries,
boutiques et demeures étaient disséminés dans les restes de la ville, mais le
cœur de Santa Fe, son âme, c’était le centre historique – un réseau de ruelles
à sens unique entourant la somptueuse Plaza arborée et le Palais des
Gouverneurs, vieux de quatre siècles.


Les rues de la vieille ville suivaient le
tracé ondulant des anciennes pistes de diligences, la Santa Fe Trail, la Pecos
Trail, par exemple, et non la grille froide des villes plus modernes. Le long
de ces routes, les immeubles mêlaient l’ancien et le nouveau dans un style qui
faisait revivre l’influence espagnole et le pueblo d’origine, avec ses façades
en adobe couleur terre, ses toits plats, ses petites fenêtres enfoncées dans
les murs, ses poutres de charpente protubérantes. D’autres, comme le tribunal
fédéral, avaient opté pour une façade en brique et de fines colonnes blanches
dans le style territorial qui remontait à 1846, à l’époque de la conquête
américaine pendant la guerre contre le Mexique. Presque tout ce qui, en matière
d’histoire, d’art et d’architecture, faisait de Santa Fe une ville unique en
Amérique se trouvait dans ce petit quartier.


Smith fronça les sourcils quand ils
passèrent dans les ruelles désertées et plongées dans l’ombre. La plupart des
soirs, la Plaza grouillait de touristes qui prenaient des photos et faisaient
des emplettes chez les artistes et les artisans locaux. Les représentants des
Premières Nations s’asseyaient à l’ombre du portail – les arcades devant le
Palais – et vendaient des poteries et des bijoux en argent sertis de
turquoises. Il soupçonnait que ces lieux seraient abandonnés le lendemain
matin, et resteraient sinistres pendant bien des jours encore.


Il était descendu au Fort Marcy Hôtel, à
cinq pâtés de maisons de la Plaza. Quand on lui avait demandé d’aller observer
les recherches de l’Institut Teller, ça l’avait amusé de descendre dans un
hôtel au nom militaire. Mais les chambres n’avaient rien d’un dortoir spartiate
de l’armée. Quatre-vingts suites occupaient une série d’immeubles d’un ou deux
étages sur une colline avec vue sur la ville ou les montagnes toutes proches.
Elles étaient calmes, confortables et très élégamment meublées dans un mélange
de style moderne et traditionnel du sud-ouest des États-Unis.


Le chauffeur le déposa devant l’hôtel.
Smith le remercia et claudiqua le long de l’allée jusqu’à sa suite nichée à
l’ombre des arbres dans un jardin paysager. Peu de lampes étaient allumées dans
les immeubles qui l’entouraient. Il se dit que nombre des clients de l’hôtel
étaient partis depuis longtemps, qu’ils avaient regagné leur foyer aussi vite
qu’ils l’avaient pu.


Jon fouilla dans son portefeuille à la
recherche de la carte qui ouvrait sa chambre, la trouva et entra. La porte
refermée, il commença à se détendre pour la première fois depuis des heures. Il
retira avec précaution son blouson en cuir percé par une balle, gagna la salle
de bains, s’éclaboussa le visage d’eau froide et leva la tête face au miroir.


Les yeux qui le contemplaient étaient
comme hantés, las, pleins de tristesse.


Smith se détourna.


Plus par habitude que parce qu’il avait
vraiment faim, il regarda ce que contenait le réfrigérateur de la kitchenette.
Aucun des restes du restaurant enveloppés de papier alu ne lui parut
appétissant. Il sortit une Tecate bien glacée, en dévissa le bouchon et posa la
bouteille de bière sur la table.


Il la contempla un long moment. Puis il
pivota sur sa chaise et regarda sans rien voir par la fenêtre, se remémorant
les horreurs dont il avait été témoin plus tôt, les rejouant encore et encore
dans son esprit épuisé.
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Malachi
MacNamara s’arrêta juste après avoir passé les portes de l’église Cristo Rey.
Il resta immobile un moment et observa les alentours. Les rayons pâles de la
lune filtraient à travers les vitraux tout en haut des murs massifs en adobe.
Une vaste nef s’étendait devant lui. Tout au bout, à l’autel, il vit un retable
impressionnant, un reredos, composé de trois grandes plaques de pierre
blanche. Des hauts-reliefs y représentaient des fleurs, des saints et des
anges. Des groupes d’hommes et de femmes fatigués étaient assis çà et là sur
les bancs. Certains pleuraient ouvertement, d’autres restaient là en silence,
les yeux dans le vide, engourdis par les horreurs dont ils avaient été témoins.


MacNamara s’engagea discrètement dans une
aile, regarda et écouta ceux qui l’entouraient. Il soupçonnait que les hommes
qu’il pourchassait n’étaient pas là, mais il valait mieux s’en assurer avant de
se rendre dans d’autres sanctuaires possibles. Il avait mal aux pieds tant il
avait passé d’heures à marcher dans les rues sinueuses de la ville à la
poursuite de survivants dispersés du mouvement Lazare. C’eût été plus rapide et
plus efficace en voiture, bien sûr, mais tout à fait opposé à son image et bien
trop visible. Le véhicule qui l’avait conduit au Nouveau-Mexique devrait rester
caché un peu plus longtemps.


Une femme entre deux âges au visage
agréable et amical vint à sa rencontre. Ce devait être une des paroissiennes
qui avait ouvert l’église à ceux qu’elle avait vus dans le besoin. Tout le
monde, à Santa Fe, ne s’était pas affolé au point d’aller se réfugier dans les
collines. L’inquiétude se lisait dans ses yeux. « Puis-je vous
aider ? demanda-t-elle. Avez-vous participé à la manifestation devant
l’Institut ?


— Oui,
admit MacNamara d’un air sombre.


— Je
suis désolée, dit-elle en lui posant la main sur le bras. C’était déjà
effrayant à voir de loin, à la télévision. Je ne peux pas imaginer ce que ça a
dû être de…»


Elle ne continua pas. Ses yeux
s’élargirent.


Malachi se rendit soudain compte que son
visage était devenu froid, tout à fait hostile. Les horreurs qu’il avait vues
étaient encore trop proches. Il s’efforça de repousser les images terrifiantes
qui s’imposaient à son esprit. Il soupira. « Je vous prie de m’excuser,
dit-il gentiment. Je ne voulais pas vous effrayer.


— Avez-vous
perdu… hésita la femme. Je veux dire… Recherchez-vous quelqu’un ?
Quelqu’un en particulier ?


— Oui.
Plusieurs personnes, en fait. »


Il les lui décrivit.


Elle l’écouta attentivement, mais ne put
que secouer la tête. « Je crains qu’il n’y ait personne qui leur ressemble
ici, soupira-t-elle. Mais vous pourriez essayer au temple bouddhiste Upaya, un
peu plus haut sur Cerro Gordo, dans les collines. Les moines abritent aussi des
survivants. Si vous voulez, je peux vous indiquer comment vous y rendre.


— Ce
serait très gentil », dit avec reconnaissance l’homme aux yeux bleus.


Il se redressa. Il devrait parcourir
encore bien des kilomètres avant de dormir, et ça ne l’enchantait guère.
Surtout que ce serait probablement en vain. Les hommes qu’il pistait étaient
sans aucun doute déjà planqués.


La femme regarda ses bottes éculées et
couvertes de poussière. « À moins que je puisse vous y conduire…
suggéra-t-elle d’une voix hésitante. Vous avez marché toute la journée. Vous
devez être éreinté !


— Oui,
admit Malachi MacNamara en lui adressant son premier sourire depuis des jours,
je suis extrêmement fatigué. Je serais heureux que vous puissiez m’y
conduire. »
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La
maison sécurisée par l’équipe de TOCSIN se trouvait très haut dans les collines
annonçant les monts Sangre de Cristo, non loin de la route qui conduit aux
stations de ski de Santa Fe. Une route étroite, bloquée par une chaîne et une
grande pancarte en interdisant l’entrée, montait en serpentant entre les
trembles aux feuilles d’or, les chênes cuivrés et les hauts résineux.


Hal Burke quitta la route principale et
baissa la vitre de la Chrysler Le Baron qu’il avait louée dès son arrivée à
l’aéroport international d’Albuquerque. Il attendit, ses mains soigneusement
posées bien en vue sur le volant.


Une silhouette sombre sortit de derrière
un gros arbre. La faible lueur des phares montra un visage étroit, osseux,
soupçonneux. Une main se tenait ostensiblement au-dessus d’un Walther 9mm dans
un étui à sa hanche. « C’est une route privée, monsieur.


— En
effet, admit Burke. Et je suis un homme privé. Je m’appelle Tocsin. »


La sentinelle s’approcha, rassurée que
Burke ait utilisé le bon mot de passe. Il passa le rayon d’une petite torche
sur le visage de l’officier de la CIA puis sur le siège arrière de la Chrysler
pour s’assurer que Burke était seul. « D’accord. Montrez-moi une pièce
d’identité. »


Burke alla lentement pêcher sa carte de
la CIA dans la poche de sa veste et la lui tendit.


La sentinelle scruta la photo puis hocha
la tête et rendit la carte à son propriétaire avant d’aller décrocher la chaîne
bloquant l’allée. « Vous pouvez passer, monsieur Tocsin. On vous attend à
la maison. »


À quatre cents mètres de là se dressait
un grand chalet de style suisse avec un toit en pente pour s’accommoder de la
neige. Au cours d’un hiver moyen, il tombait près de trois mètres de neige sur
la chaîne Sangre de Cristo, et souvent l’hiver s’annonçait dès fin octobre.
Deux fois plus de neige s’accumulait dans les stations de ski, plus haut dans
la montagne.


Burke se gara sur l’asphalte craquelé par
le gel tout près de la volée de marches menant à la porte du chalet. Une
lumière jaune filtrait derrière les volets clos aux fenêtres. Les bois alentour
étaient silencieux. Rien n’y bougeait.


La porte du chalet s’ouvrit avant même
qu’il soit descendu de voiture. La sentinelle devait avoir annoncé son arrivée.
Un homme très grand, aux cheveux auburn, se tenait là, ses yeux d’un vert vif
baissés vers Burke. « Vous n’avez pas perdu de temps, monsieur
Burke. »


L’officier de la CIA hocha la tête et
regarda le géant. Lequel de l’étrange trio qui se faisait appeler les Horaces
était-il ? se demanda-t-il avec un certain malaise. Les trois hommes
n’étaient pas frères de naissance. Leur apparence identique, leur force et leur
agilité stupéfiantes, ainsi que le vaste éventail de leurs capacités étaient le
résultat d’années d’opérations chirurgicales, de mise en condition physique et
d’entraînement intensif. Burke les avait sélectionnés pour devenir les chefs de
section de TOCSIN à la demande de leur créateur, mais il ne parvenait jamais à étouffer
entièrement une impression de peur mêlée d’admiration chaque fois qu’il voyait
un des Horaces. Il ne savait pas les distinguer. « J’avais toutes les
raisons de me dépêcher, Prime, répondit-il.


— Je
suis Terce, dit l’homme aux yeux verts. Malheureusement, Prime est mort.


— Mort !
Comment ?


— Tué
pendant l’opération », répondit calmement Terce.


Il s’écarta pour que Burke le précède
dans le chalet. Un escalier couvert de moquette conduisait à l’étage. Un long
couloir dallé de pierre et lambrissé de pin sombre s’enfonçait dans les
profondeurs de la maison. Une lumière vive s’écoulait d’une porte ouverte au
bout du couloir. « En fait, dit Terce, vous arrivez juste à temps pour
nous aider à décider d’une petite affaire liée à la mort de Prime. »


L’officier de la CIA se retrouva avec le
géant sous une verrière adossée au pignon de la maison. Sol dallé légèrement en
pente, rigole en métal au milieu, patères et râtelier au mur, l’endroit était
visiblement utilisé d’ordinaire pour ranger et faire sécher les équipements au
retour d’une journée dans la neige – lourdes bottes, skis de fond, chaussures
de randonnée. Mais les nouveaux occupants l’avaient transformé en cellule de
rétention.


Un petit homme aux épaules voûtées, la
peau mate, une fine moustache bien taillée, était assis inconfortablement sur
un tabouret posé au milieu de la pièce, juste au-dessus de la rigole. Il était
bâillonné, les mains liées dans le dos, les chevilles attachées aux pied de son
tabouret. Au-dessus du bâillon, des yeux bruns écarquillés regardaient,
affolés, les deux hommes qui venaient d’entrer.


Burke se tourna vers Terce et leva un
sourcil interrogateur.


« Notre ami Antonio, ici présent,
dit tranquillement le géant, était le chauffeur de l’équipe de secours lors de
l’assaut. Malheureusement, il a paniqué pendant la phase d’extraction. Il a
abandonné Prime.


— Et
vous avez été contraints d’éliminer Prime ? demanda Burke. Pour éviter
qu’il soit capturé ?


— Pas
vraiment. Prime a été… consumé, dit Terce en secouant la tête d’un air sinistre.
Vous auriez dû nous mettre en garde contre la peste que cette bombe allait
lâcher, monsieur Burke. J’espère très sincèrement que cet oubli n’était qu’une
erreur – qu’il n’était pas intentionnel. »


L’officier de la CIA s’inquiéta de
percevoir une menace dans la voix de l’autre. « Personne ne savait à quel
point ces fichues nanomachines étaient dangereuses. Rien dans les rapports
secrets que j’ai étudiés en provenance des labos de Harcourt, de Nomura ou de
l’Institut même ne suggérait qu’une telle chose pouvait arriver ! »


Terce le regarda un moment. Puis il hocha
la tête et haussa les épaules. « Très bien. J’accepte vos explications.
Pour l’instant. Mais la mission s’est retournée contre nous. Le mouvement
Lazare est renforcé, pas affaibli. Cela étant posé, souhaitez-vous continuer ou
devons-nous plier les tentes et nous évanouir dans la nature tant que nous le
pouvons encore ? »


Burke réfléchit. C’était allé trop loin
pour reculer. Il était même plus impératif que jamais d’organiser la
destruction du Mouvement. Il hocha fermement la tête. « On continue. Votre
équipe est-elle prête à activer le plan de couverture ?


— On est
prêts.


— Bon.
Dans ces conditions on a encore une très bonne chance de mettre ce qui est
arrivé à l’Institut sur le dos du mouvement Lazare. Enclenchez la couverture –
ce soir.


— Ce
sera fait, assura tranquillement Terce avant de montrer l’homme ligoté. En
attendant, il faut résoudre ce problème disciplinaire. Qu’est-ce que vous
suggérez qu’on fasse d’Antonio ?


— La
réponse n’est-elle pas évidente, dit Burke en le regardant dans les yeux. Si
cet homme a craqué une fois sous la pression, il a toutes les chances de
craquer à nouveau. On ne peut se le permettre. TOCSIN est déjà assez risqué.
Achevez-le et jetez le corps où on ne le trouvera pas avant quelques
semaines. »


Le chauffeur gémit doucement derrière son
bâillon. Ses épaules se voûtèrent.


Terce hocha la tête. « Raisonnement
impeccable, monsieur Burke, dit-il en posant sur lui ses yeux verts amusés.
Mais comme c’est votre raisonnement et votre verdict, je crois que vous devriez
exécuter la sentence vous-même. »


Il tendit à l’officier de la CIA un
couteau à longue lame, par la poignée.


Burke comprit avec colère que c’était une
manière de le mettre à l’épreuve. Le géant voulait voir jusqu’où il était prêt
à s’impliquer dans le sale travail qu’il avait ordonné. Cornaquer un groupe de
mercenaires de l’ombre n’était jamais facile, et il avait déjà dû tuer pour
prouver son engagement dans d’autres opérations – des meurtres qu’il avait
soigneusement tus à ses supérieurs dans les bureaux. Dissimulant son dégoût,
l’officier de la CIA retira sa veste et l’accrocha à un des râteliers à skis.
Puis il roula ses manches de chemise et prit la dague.


Sans se donner le temps de réfléchir
davantage, Burke passa derrière le tabouret, tira la tête du chauffeur en
arrière et passa la lame du couteau sur sa gorge en pressant fort. Du sang
jaillit, écarlate sous les rayons violents des plafonniers.


Le mourant s’agita violemment en dépit
des cordes qui le maintenaient. Il tomba, toujours attaché au tabouret et se
tordit par terre le temps que sa vie s’écoule sur le dallage.


Burke se tourna vers Terce.
« Satisfait ? Ou bien voulez-vous aussi que je creuse sa tombe ?


— Ce ne
sera pas nécessaire, dit calmement l’autre en faisant un signe de tête vers un
grand tissu enroulé au coin de la véranda. Nous avons déjà une tombe pour le
pauvre Joachim, là-bas. Antonio pourra la partager avec lui. »


L’officier de la CIA se rendit soudain
compte qu’il y avait là un autre cadavre, roulé dans la bâche.


« Joachim a été blessé en quittant
l’Institut, expliqua Terce. Il a été touché par des balles à l’épaule et à la
jambe. Ses blessures n’étaient pas mortelles, mais il avait besoin en urgence
des soins médicaux qualifiés. J’ai fait le nécessaire. »


Burke hocha lentement la tête. Il
comprenait. Le géant et ses camarades ne mettraient pas leur sécurité en péril
en ayant recours à un médecin pour un homme trop gravement atteint pour s’en
sortir seul. L’équipe d’intervention TOCSIN tuerait tous ceux qui menaceraient
sa mission, même ses propres membres.
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Il
était plus de minuit et les lourds rideaux navajos rouge et jaune étaient
tirés, interdisant le Bureau ovale à tout regard indiscret. Personne hors de
l’aile ouest de la Maison-Blanche ne devait savoir que le président des
États-Unis était encore au travail – ni qui il rencontrait.


Sam Castilla, assis en bras de chemise à
sa grande table en pin, lisait attentivement une liasse d’ordres rédigés dans
l’urgence par ses services. La lourde lampe en cuivre au coin du bureau
projetait une flaque de lumière circulaire sur ses papiers. De temps à autre,
il annotait en marge ou corrigeait une phrase mal formulée.


Enfin, d’un paraphe rapide, il signa au
bas d’ordres venant de différents ministères. Il pourrait signer proprement
plus tard pour les archives nationales. Pour l’instant, l’important était de
faire tourner vite les rouages trop pesants du gouvernement. Il leva les yeux.


Charles Ouray, son chef d’état-major, et
Emily Powell-Hill, sa conseillère à la sécurité nationale, étaient effondrés
dans deux gros fauteuils en cuir qu’ils avaient rapprochés du bureau. Ils
avaient l’air épuisé par les longues heures passées à faire la navette entre la
Maison-Blanche et les divers bureaux ministériels pour que ces ordres soient
présentés à sa signature. Tenter d’obtenir un accord entre une demi-douzaine de
branches exécutives, dont chacune avait sa propre vision des choses et ses
propres priorités, n’était jamais facile.


« Y a-t-il autre chose que je dois
savoir ? leur demanda Castilla.


— Nous
commençons juste à recevoir les journaux européens, monsieur le Président,
annonça Ouray avec une moue pessimiste.


— Laissez-moi
deviner, dit Castilla avec amertume. On se fait massacrer ? »


Emily Powell-Hill hocha la tête. Elle
avait l’air inquiet. « Par la plupart des grands quotidiens du matin dans
tous les pays européens – en France, en Allemagne, en Italie, au Royaume-Uni,
en Espagne et ailleurs. Tous semblent s’accorder à penser que, quoi qui ait pu
mal tourner à l’intérieur de l’Institut Teller, nous sommes les principaux
responsables du carnage à l’extérieur.


— En se
fondant sur quoi ?


— Les
spéculations vont bon train sur un programme secret de création d’armes nanotechnologiques
qui aurait échappé à tout contrôle, répondit Ouray au Président. La presse
européenne joue très fort là-dessus, avec toutes les déclarations
sensationnelles au premier plan et nos dénégations officielles enfouies presque
en dernière page.


— Qu’est-ce
qu’ils font ? demanda Castilla en grimaçant. Ils diffusent mot pour mot
les communiqués de presse du mouvement Lazare ?


— C’est
bien plus pratique, intervint Emily d’un ton désabusé. Leur version contient
tous les éléments d’intrigue que les Européens adorent : une Amérique
puissante, mauvaise, secrète et gaffeuse qui s’est attaquée à des militants
pacifiques, courageux, amis de notre Mère la Terre et qui voulaient clamer la
vérité. Et comme vous pouvez l’imaginer, toutes les erreurs que nous avons
commises en politique étrangère ces cinquante dernières années sont ressorties
du placard une fois de plus.


— Quelles
pourraient être les retombées politiques ?


— Mauvaises,
répondit-elle. Bien sûr, certains de nos “amis” à Paris et à Berlin sont toujours
heureux d’avoir l’occasion de nous taper dessus. Mais même nos vrais amis et
alliés européens devront jouer très serré ce coup-là. Se mettre du côté de la
seule superpuissance au monde n’est jamais très populaire et beaucoup de ces
gouvernements sont assez fragiles, en ce moment. Un revirement de leur opinion
publique ne tarderait pas à les renverser.


— Emily
a raison, monsieur le Président, approuva Ouray. J’ai parlé aux gens du
département d’État. Ils sont très inquiets des questions qui leur arrivent d’Europe,
et du Japon aussi. Nos amis exigent des assurances que ces histoires sont
fausses – et tout aussi important : que nous puissions prouver qu’elles
sont fausses.


— Des
preuves négatives ? reprit Castilla, frustré. Ce n’est jamais facile à
trouver.


— Non,
monsieur, admit Emily Powell-Hill, mais nous allons devoir faire de notre
mieux. C’est ça ou regarder nos alliances se défaire – et voir l’Europe
s’éloigner plus encore de nous. »


* *

*


Pendant plusieurs minutes après le départ
de ses conseillers les plus proches, Castilla resta assis derrière son bureau
et réfléchit à différents moyens de rassurer l’opinion publique et les élites
européennes. Son visage s’assombrit. Malheureusement, il n’avait que très peu
de possibilités. Peu importait le nombre de laboratoires et de bases militaires
américaines que son gouvernement ouvrait aux inspections, jamais il ne pouvait
espérer calmer totalement la tempête hystérique nourrie par l’Internet. Folles
rumeurs, exagérations fatales, photos détournées, mensonges purs et simples
pouvaient faire le tour du globe à la vitesse de la lumière et supplanter de
loin la vérité.


Il leva les yeux en entendant qu’on
frappait discrètement à sa porte ouverte. « Oui ?


— Monsieur
le Président, annonça sa secrétaire en passant la tête dans son bureau, votre
service de protection a appelé. M. Nomura est arrivé. On le fait entrer en
ce moment même.


— Discrètement,
j’espère, Estelle. »


L’ombre d’un sourire passa sur le visage
ordinairement impassible et sérieux de son assistante. « Ils passent par
les cuisines, monsieur. Je pense que c’est suffisamment discret.


— Ça
devrait, gloussa Castilla. Espérons qu’aucun de journalistes en service de nuit
ne s’y est rendu pour un en-cas ! »


Il se leva, rajusta sa cravate, tira sur
sa veste. Être introduit à la Maison-Blanche par le local à ordures de la
cuisine était bien loin de la cérémonie impressionnante qui accompagnait
généralement la visite à un président américain. Il devait donc pour le moins
accueillir Hideo Nomura avec autant de cérémonie que possible.


Une ou deux minutes plus tard, sa
secrétaire, Mme Pike, ouvrit la porte pour le président de Nomura PharmaTech.
Castilla vint à sa rencontre avec un large sourire. Les deux hommes échangèrent
de rapides courbettes polies à la japonaise, puis se serrèrent la main.


Le Président indiqua à son invité le
grand canapé en cuir disposé au beau milieu de la pièce. « Je suis très
reconnaissant de votre venue si rapide, Hideo. On m’a dit que vous êtes arrivé
d’Europe ce soir ?


— Ce
n’est rien, monsieur le Président, répondit Nomura avec un sourire poli. Ce
sont les avantages de posséder un jet d’entreprise. En fait, c’est moi qui
devrais vous remercier. Si vos collaborateurs ne m’avaient pas contacté,
j’aurais dû vous supplier de me recevoir.


— À
cause de la catastrophe à l’Institut Teller ? »


Le Japonais hocha la tête. Ses yeux noirs
s’animèrent. « Mon entreprise n’oubliera pas de sitôt cet acte de
terrorisme cruel. »


Castilla comprenait sa colère. Le
laboratoire Nomura PharmaTech de l’Institut avait été complètement détruit et
les pertes financières immédiates étaient ahurissantes pour la multinationale
japonaise, proches de cent millions de dollars. Et c’était sans compter ce que
ça coûterait de remplacer des années de recherche, perdues avec le laboratoire.
Et le coût humain était plus élevé encore. Quinze des dix-huit scientifiques et
techniciens les plus compétents de l’entreprise qui travaillaient dans ce
laboratoire étaient portés disparus et supposés morts.


« Nous allons trouver et punir les
responsables de cette attaque, promit Castilla. J’ai donné à nos forces de
sécurité et agences de renseignements l’ordre d’en faire leur priorité absolue.


— J’apprécie,
monsieur le Président, dit doucement Nomura.


Et je suis ici pour vous proposer toute
l’aide possible. Je ne prétends bien sûr pas être en mesure de pourchasser les
terroristes, dit l’industriel japonais avec un haussement d’épaules. Mon
entreprise ne possède pas les compétences nécessaires. Mais nous pourrions vous
fournir une aide d’une autre sorte, qui pourrait vous être utile.


— Oh ?
dit Castilla en levant un sourcil intrigué.


— Comme
vous le savez, mon entreprise finance une équipe assez importante qui est
conçue pour intervenir en cas de situations médicales d’urgence. Je peux
envoyer un avion au Nouveau-Mexique en quelques heures. »


Le Président hocha la tête. Nomura
PharmaTech dépensait des sommes énormes pour ses œuvres médicales partout dans
le monde. Son vieil ami Jinjiro avait mis sur pied sa fondation en même temps
qu’il créait son entreprise, dans les années soixante. Après qu’il avait pris
sa retraite et entamé une carrière politique, son fils avait continué, accentué
même, ses efforts. L’argent de Nomura finançait aujourd’hui tant des
vaccinations de masse et des programmes de contrôle de la malaria en Afrique
que des projets de purification de l’eau au Proche-Orient et en Asie. Mais
c’étaient surtout les équipes de secours médical intervenant en cas de
désastres qui retenaient l’attention du public et faisaient les gros titres.


Nomura PharmaTech possédait une flotte
d’AN-124 Condor, des avions cargo venus d’Union soviétique. Plus gros que
l’énorme C-5 de l’armée américaine, chaque Condor pouvait emporter jusqu’à cent
cinquante tonnes de marchandises. Ils opéraient depuis une base aux Açores.
Nomura les utilisait pour transporter des hôpitaux de campagne complets, avec
salles d’opérations et laboratoires d’analyses, là où une intervention médicale
d’urgence était nécessaire. L’entreprise se vantait de pouvoir rendre
opérationnels ces hôpitaux en vingt-quatre heures sur les lieux de n’importe
quel tremblement de terre, typhon, épidémie, incendie ou inondation, n’importe
où dans le monde.


« C’est une offre très généreuse,
dit lentement Castilla. Mais je crains qu’il n’y ait pas de survivant blessé à
l’Institut. Ces nanomachines ont tué tous ceux qu’elles ont attaqués. Il n’y a
plus aucun survivant à traiter.


— Mes
employés peuvent vous aider par d’autres moyens, dit délicatement Nomura. Nous
possédons deux laboratoires mobiles d’analyse d’ADN. Peut-être pourraient-ils
accélérer le triste travail de…


— D’identification
des morts », termina Castilla.


Il y avait pensé. La FEMA, l’agence
fédérale de gestion des urgences, estimait qu’il faudrait des mois pour mettre
un nom sur les milliers de restes humains gisant devant l’Institut Teller en
ruine. Tout ce qui pourrait accélérer ce processus funèbre trop lent valait
qu’on le prenne en compte, quelles que soient les complications légales et
politiques qui s’y opposeraient. Castilla hocha la tête. « Vous avez tout
à fait raison, Hideo. Toute aide en ce sens serait très bienvenue. Écoutez,
continua-t-il après un soupir. Il est tard et je suis fatigué. Ces derniers
jours ont été très pénibles. Franchement, j’ai bien besoin d’un verre. Vous
m’accompagnez ?


— S’il
vous plaît, j’en serais ravi. »


Le Président gagna une petite table près
de la porte de son bureau privé. Un peu plus tôt, Mme Pike y avait déposé un
plateau avec des verres et des bouteilles. Il prit une des bouteilles pleine
d’un riche liquide ambre. « Scotch, ça vous va ? C’est un Caol Ila de
vingt ans d’âge, un pur malt d’Islay. Un des préférés de votre père. »


Nomura baissa les yeux, apparemment gêné
par l’émotion que provoquait cette offre. Il inclina la tête de façon presque
militaire. « Vous m’honorez. »


Pendant que Castilla les servait, il
surveillait du coin de l’œil le fils de son ami. Il avait changé depuis la
dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés. Hideo Nomura avait beau approcher de
la cinquantaine, ses cheveux coupés court étaient toujours d’un noir d’encre.
Grand pour un Japonais, il pouvait facilement discuter avec la plupart des
Américains et des Européens en les regardant droit dans les yeux. Il avait la
mâchoire ferme et à peine quelques rides soulignaient le coin de ses yeux et de
sa bouche. De loin, Nomura aurait facilement pu passer pour un homme dix ou
quinze ans plus jeune. Ce n’était que de près qu’on discernait l’effet d’usure
du temps, de la douleur cachée, de la rage étouffée.


Castilla tendit un des verres à Nomura et
s’assit en face de lui pour siroter le sien. Le doux liquide fumé roula,
chaleureux, sur sa langue, y laissant un soupçon de goût de chêne et de sel. Il
remarqua que le jeune homme goûtait le sien sans montrer le moindre plaisir. Le
fils n’était pas le père, se rappela-t-il avec tristesse. « J’avais une
autre raison de vous demander de venir ce soir, dit Castilla pour briser le
silence gênant. Je crois pourtant que c’est lié d’une certaine façon à la
tragédie de l’Institut, dit-il en choisissant soigneusement ses mots. Il faut
que je vous interroge sur Jinjiro… et Lazare.


— Sur
mon père ? demanda Nomura en se redressant. Et sur le mouvement
Lazare ? Ah, je vois, murmura-t-il en posant son verre encore presque
plein. Bien sûr. Je vous dirai tout ce que je peux.


— Vous
étiez opposé à l’engagement de votre père dans le Mouvement, n’est-ce
pas ? demanda Castilla avec toujours autant de précautions.


— Oui,
dit le Japonais en regardant le Président dans les yeux. Mon père et moi
n’avons jamais été ennemis, mais jamais je ne lui ai non plus dissimulé mes
opinions.


— Qui
étaient ?


— Que
les buts du mouvement Lazare étaient élevés, voire nobles. Qui ne voudrait pas
voir la planète purifiée, libre de pollution et en paix ? Mais ses
propositions ? Désespérément irréalistes, au mieux, dit doucement Nomura
en haussant les épaules. Démentes et meurtrières au pire. Le monde est en
équilibre sur le fil du rasoir, avec des famines de masse, le chaos, la
barbarie d’un côté et un rêve utopique de l’autre. La technologie maintient cet
équilibre délicat. Retirez nos technologies avancées, comme le demande le
Mouvement, et vous projetterez à coup sûr toute la planète dans un cauchemar de
mort et de destruction – un cauchemar dont nous pourrions ne jamais nous
réveiller. »


Castilla hocha la tête. Les certitudes de
son interlocuteur rejoignaient les siennes. « Et que disait Jinjiro de
tout ça ?


— Mon
père était d’accord avec moi, au début. En partie, du moins. Mais il trouvait
que les changements technologiques étaient trop rapides. L’arrivée du clonage,
des manipulations génétiques et des nanotechnologies l’inquiétait. Il craignait
la vitesse avec laquelle on progressait et disait qu’on offrait à des hommes
imparfaits trop de pouvoir sur l’espèce humaine et sur la nature. Pourtant, quand
il a participé à la fondation de Lazare, il espérait utiliser le Mouvement
comme moyen de ralentir les progrès scientifiques, pas de les interrompre
totalement.


— Mais
ça a changé ?


— Oui,
en effet », admit Nomura en fronçant les sourcils.


Il prit son verre, regarda le liquide
ambre un moment, puis le reposa. « Le Mouvement a commencé à le changer.
Ses croyances sont devenues plus radicales. Ses mots plus stridents. »


Le Président resta silencieux. Il
écoutait intensément.


« Quand les fondateurs du Mouvement
ont commencé à mourir et à disparaître, mon père est devenu plus sombre encore.
Il a prétendu que Lazare était attaqué… que c’était devenu la cible d’une
guerre secrète.


— Une
guerre ! Et qui, d’après lui, menait cette guerre secrète ?


— Les
entreprises. Certains gouvernements. Ou des éléments de leurs services de
renseignements. Peut-être même des hommes au sein de votre CIA, dit doucement
le Japonais.


— Seigneur !


— À
l’époque, continua Nomura d’un ton triste, j’ai cru que ces peurs paranoïaques
n’étaient qu’une preuve de plus de la fragilité mentale de mon père
vieillissant. Je l’ai supplié de se faire aider. Il a refusé. Son raisonnement
est devenu de plus en plus violent, de plus en plus dément. Et puis il a
disparu en allant en Thaïlande, conclut Hideo en s’assombrissant plus encore.
Sans un mot, sans une trace. Je ne sais pas s’il a été enlevé ou s’il nous a
quittés de sa propre volonté. Je ne sais pas s’il est vivant ou mort. Mais
aujourd’hui, dit Nomura en levant les yeux vers Castilla, après avoir vu les
militants pacifistes assassinés devant l’Institut Teller, j’ai un autre souci.
Mon père parlait d’une guerre secrète menée contre le mouvement Lazare. Je lui
riais au nez. Et s’il avait raison ? »


* *

*


Plus tard, quand Hideo Nomura fut parti,
Sam Castilla gagna la porte menant à son bureau privé, frappa une fois et entra
dans la pièce plongée dans la pénombre.


Un homme pâle, au long nez, vêtu d’un
costume sombre froissé, était assis calmement tout près de la porte dans un
fauteuil à haut dossier. Des yeux brillant d’une grande intelligence derrière
des lunettes cerclées de métal se posèrent sur le Président. « Bonjour,
Sam ! dit Fred Klein, le chef du Réseau Bouclier.


— Tu as
tout entendu ?


— Presque
tout. Et j’ai lu la transcription de la réunion du Conseil National de Sécurité
du soir, dit Klein en montrant une liasse de papiers.


— Et
alors ? Qu’en penses-tu ? »


Klein s’adossa à son siège et passa une
main dans ses cheveux clairsemés le temps de réfléchir à la question de son
ami. Il se dit que chaque année, ses cheveux reculaient d’un centimètre.
C’était le prix de la tension nerveuse chez celui qui dirigeait la cellule la
plus secrète de tout le gouvernement américain. « David Hanson n’est pas
idiot, dit-il enfin. Tu connais son passé aussi bien que moi. Il a du flair, il
est intelligent et a assez de cran pour suivre ses intuitions où elles doivent
le mener.


— Je le
sais, Fred. Pourquoi crois-tu que je l’ai nommé DCI – alors qu’Emily
Powell-Hill s’y opposait vigoureusement ? Mais je te demande ton opinion
sur cette dernière rencontre au sommet. Es-tu convaincu, toi, que ce chaos à
Santa Fe est vraiment l’œuvre du mouvement Lazare ?


— Ça se
défend très bien. Mais tu n’as pas besoin de moi pour te le dire.


— Non,
en effet, admit Castilla en s’effondrant lourdement dans un fauteuil près de la
cheminée. Mais comment la théorie de la CIA cadre-t-elle avec ce que tu as
appris par le colonel Smith ?


— Ça ne
cadre pas parfaitement. Smith a été très clair : Ceux qui ont attaqué
l’Institut étaient des professionnels – bien entraînés, bien équipés et
parfaitement informés. »


Il joua avec sa pipe de bruyère dans sa
poche de veste et lutta contre la tentation de l’allumer. Toute la
Maison-Blanche était non-fumeurs dorénavant. « Franchement, ça ne cadre
pas avec ce que nous savons du mouvement Lazare…


— Continue.


— Mais
ce n’est pas impossible. Le Mouvement a de l’argent. Il a pu engager les pros
dont il avait besoin. Dieu sait qu’il y a suffisamment de mercenaires entraînés
pour des opérations spéciales et qui cherchent du travail ! Ces types
peuvent être d’anciens de la Stasi de l’ex-Allemagne de l’Est, ou d’anciens du
KGB ou du Spetsnaz de Russie. Ils peuvent aussi venir d’autres commandos dans
la nature depuis la fin du pacte de Varsovie, des Balkans ou du Proche-Orient.
Ce qui m’intrigue le plus, c’est que Smith affirme qu’aucun des programmes de
nanotechnologie en cours à l’Institut n’aurait pu produire ce qui a tué ces
manifestants. S’il a raison, la théorie de Hanson est à jeter aux oubliettes.
Bien sûr, c’est le cas de toute autre explication raisonnable. »


Le Président avait perdu son regard dans
les flammes. Au bout d’un long moment, il se secoua et grogna. « Ça me
semble bien trop facile, Fred, surtout quand on sait ce qu’Hideo Nomura vient
de me dire. Je n’aime pas la manière dont à la fois la CIA et le FBI se
focalisent sur une théorie à propos de ce qui s’est passé à Santa Fe, en
excluant toutes les autres possibilités.


— C’est
compréhensible. J’admets que j’ai les mêmes inquiétudes. Le pire péché en matière
d’analyse de renseignements, c’est de commencer à insérer des faits bien carrés
dans des trous ronds juste pour conforter son hypothèse de prédilection. Quand
je lis ça, dit Klein en montrant la transcription de la réunion, j’entends à la
fois le Bureau et l’Agence frapper sur leurs bouts de bois à section carrée
pour les faire entrer dans n’importe quelle autre forme.


— C’est
très précisément le problème, dit le Président en regardant Klein à l’autre
bout de la pièce sombre. Tu connais le système d’analyse
Équipe A / Équipe B, n’est-ce pas ?


— Heureusement
pour moi, répondit le chef du Réseau Bouclier avec un sourire en coin. N’est-ce
pas ce qui justifie tout mon travail ? En 1976, le DCI de l’époque, George
Bush senior, qui allait devenir un de tes illustres prédécesseurs, n’était pas
tout à fait satisfait du travail d’analyse maison de la CIA sur les intentions
soviétiques. Il a donc demandé à un groupe extérieur – l’Équipe B
– formé de professeurs au regard acéré, de généraux à la retraite et d’experts
indépendants de l’Union soviétique, de mener leurs propres études sur les mêmes
questions.


— C’est
ça. Eh bien, à partir de maintenant, je veux que tu formes ta propre
Équipe B pour y voir plus clair dans cette purée de pois, Fred. Ne te mets
pas en travers des tâches de la CIA ou du FBI si ce n’est pas absolument
indispensable, mais je veux que quelqu’un en qui j’ai confiance vérifie la
forme de ces bouts de bois sur lesquels ils tapent.


— Ça
peut se faire, dit Klein en frappant sa pipe éteinte sur son genou pendant
quelques secondes de réflexion. Le colonel Smith est le meilleur candidat,
annonça-t-il en levant les yeux vers le Président. Il est déjà sur place et il
sait tout sur les nanotechnologies.


— Parfait.
Mets-le sur le coup, Fred. Dis-moi de quelles autorisations il aura besoin pour
travailler et je m’assurerai qu’elles atterrissent sur les bons bureaux dès
l’aube. »
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de Santa Fe


Une
vieille Honda Civic toute
cabossée roulait sur la County Road 57,
soulevant un long nuage de poussière.


L’obscurité régnait des kilomètres à la
ronde. Une pâle lueur argentée projetée par la lune éclairait seule le flanc
sauvage des collines, les ravins aux pentes abruptes, et les arroyos à l’est de
la route en terre damée. Dans l’espace exigu et encombré de l’habitacle, Andrew
Costanzo était penché sur le volant. Il regardait périodiquement le compteur,
ses lèvres marmonnant ses calculs. Il voulait estimer combien de kilomètres il
avait parcouru depuis qu’il avait quitté l’Interstate 25. Il avait reçu
des instructions précises.


Peu de ses proches auraient reconnu cet
étrange mélange d’excitation et de peur sur son visage charnu et pâle.


D’ordinaire, Costanzo bouillait de
frustrations et de ressentiments accumulés. Gras, quarante et un ans,
célibataire, piégé dans une société qui ne valorisait ni son intelligence ni
ses idéaux. Il avait travaillé dur pour décrocher un diplôme en droit de
l’environnement et de la consommation. Son doctorat aurait dû lui ouvrir des portes
au sein de l’élite universitaire américaine. Depuis des années, en rêvant de
travailler pour un groupe de recherche de Washington, il avait jeté sur le
papier des projets de réformes sociales et environnementales cruciaux. Et il se
retrouvait employé à mi-temps dans une chaîne de librairies, un boulot sans
avenir qui payait à peine sa part du loyer d’une maison délabrée dans un des
quartiers les plus pauvres d’Albuquerque.


Mais Costanzo avait un autre travail, un
travail secret, et c’était la seule partie de sa vie sinon misérable à laquelle
il trouvait un sens. Il humidifia nerveusement ses lèvres. Il avait accepté
comme un grand honneur de rejoindre les dirigeants du mouvement Lazare, mais il
savait que ça comportait aussi de gros risques. En regardant les nouvelles cet
après-midi, il en avait eu encore plus vivement conscience. Si ses supérieurs
du Mouvement ne lui avaient pas donné l’ordre strict de rester chez lui, il
serait allé à la manifestation devant l’Institut Teller ! Il aurait figuré
parmi les milliers de contestataires cruellement massacrés par les machines de
mort de l’entreprise !


Une rage profondément ancrée en lui se
mit à bouillir, submergeant jusqu’aux rancunes mesquines qu’il savourait
quotidiennement. Ses mains serrèrent le volant. La Civic tira à droite, sortant
presque de la route inégale, frôlant le talus sablonneux et les buissons secs
qui la bordaient.


En sueur, Costanzo reprit sa respiration.
Fais attention à la route, s’ordonna-t-il. Le Mouvement se vengera de ses
ennemis en temps utile.


Le compteur de la Honda marqua un
kilomètre de plus. Il approchait du point de rendez-vous. Il ralentit, se
pencha un peu plus pour regarder à travers le pare-brise les hauteurs se
profilant à sa gauche. C’était là !


Il mit le clignotant par habitude et
quitta la route de terre pour emprunter avec précaution le fond d’un petit
torrent à sec qui serpentait vers les profondeurs des Cerrillos Hills. Les
pneus de la Honda crissaient sur les graviers apportés là aux courtes périodes
où l’eau cascadait. Des bosquets d’arbres en équilibre précaire et des buissons
d’armoise s’accrochaient aux pentes de l’arroyo.


Au bout de quatre cents mètres, le lit du
torrent tournait au nord. Des ravins plus étroits convergeaient vers l’arroyo à
cet endroit, descendant de droite et de gauche. Le nombre d’arbres rachitiques
augmentait, jaillissant entre des rochers arrondis par le temps et des
monticules de galets. De chaque côté, s’élevaient des murs de pierre rayés par
les couches alternées de grès chamois et d’argilite rouge.


Costanzo éteignit le moteur. L’air était
silencieux et parfaitement immobile. Arrivait-il trop tôt ? Trop
tard ? Les ordres insistaient sur l’importance de sa venue rapide. Il
passa sa manche de chemise sur son front pour absorber les gouttes de sueur qui
piquait ses yeux injectés de sang.


Il descendit de la Honda, une petite
valise à la main. Debout, gauche, il attendit sans bien savoir que faire.


Des phares jaillirent soudain d’un des
étroits ravins latéraux. Surpris, Costanzo se tourna vers eux, se protégeant
les yeux de la lumière aveuglante. Il ne distingua que la vague silhouette d’un
gros véhicule. Deux ou trois hommes se tenaient peut-être à côté…


« Pose ta valise, ordonna une voix
forte dans un mégaphone. Ensuite, tu t’écartes de ta voiture et tu mets tes
mains où on peut les voir ! »


Tremblant, Costanzo obéit. Il s’avança,
tout raide, la nausée montant en lui. Il leva les mains très haut, les paumes
vers l’avant. « Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix plaintive.


— Des
agents fédéraux, Andrew Costanzo ! répondit la voix, naturelle cette fois,
sans l’intermédiaire du mégaphone.


— Mais
je n’ai rien fait de mal ! Je n’ai violé aucune loi ! »


Il entendit le tremblement dans sa voix
et en fut irrité. Il détestait avouer aussi franchement sa peur.


« Ah non ? s’étonna la voix.
Aider et soutenir une organisation terroriste est un crime, Andrew. Un crime
grave. Tu ne t’en es pas rendu compte ? »


Costanzo se lécha de nouveau les lèvres.
Il sentait son cœur qui battait comme un fou. Les taches de sueur sous ses bras
s’étendaient.


« Il y a trois semaines, un homme
correspondant à ta description a commandé deux Ford Excursion chez deux
concessionnaires différents à Albuquerque. Deux 4 x 4 Ford noires. Il
les a payées en liquide. En liquide, Andrew. Est-ce que tu pourrais me dire
comment quelqu’un comme toi aurait pu disposer de cent mille dollars à dépenser
comme ça, en liquide ?


— C’était
pas moi !


— Les
vendeurs peuvent t’identifier, Andrew. Toute transaction en liquide de plus de
dix mille dollars doit être signalée au gouvernement fédéral. Tu ne le savais
pas ? »


Costanzo resta bouche bée. Il aurait dû
s’en souvenir ! Cette réglementation sur la déclaration des achats en
liquide faisait partie de l’ensemble des lois destinées à prévenir le
blanchiment de l’argent de la drogue, mais ce n’était en fait pour Washington
qu’une manière de surveiller et d’étouffer toute dissidence potentielle.
Aveuglé par l’excitation de s’être vu confier une mission spéciale pour le
mouvement Lazare, il avait oublié cette loi. Comment avait-il pu être stupide à
ce point ? Ses genoux se mirent à trembler.


Une des silhouettes s’avança, prenant les
contours plus précis d’un homme remarquablement grand et puissant. « Sois
réaliste, Costanzo. T’es victime d’un coup monté. »


Le pauvre militant du mouvement Lazare
sentit ses pieds s’enraciner sur place. C’est vrai, se dit-il tristement. On
l’avait trahi. Pourquoi en était-il surpris ? C’était l’histoire de sa vie
– d’abord chez lui, puis à l’école – et voilà que ça se reproduisait. Complètement
affolé, il cria : « Je peux identifier l’homme qui m’a donné
l’argent. J’ai une très bonne mémoire des visages…»


Une seule balle de 9 mm l’atteignit
entre les yeux, traversa son cerveau et fit exploser l’arrière de son crâne.


Son pistolet avec silencieux encore à la
main, le géant aux cheveux auburn regarda le mort. « Oui, monsieur
Costanzo, dit calmement Terce, j’en suis certain. »


* *

*


Jon Smith courait. Il courait pour sauver
sa vie. Il le savait, mais il ne se rappelait pas pourquoi. D’autres couraient
près de lui. Au-delà des cris de terreur, il entendit un bourdonnement. Il jeta
un coup d’œil par-dessus son épaule et vit une nuée d’insectes qui descendait
vers eux, de plus en plus vite. Il accéléra sa course, son cœur battant au
rythme de ses pieds.


Le bruit du bourdonnement s’enfla, plus
insistant, plus menaçant. Jon Smith sentit quelque chose effleurer son cou et
d’un geste affolé il voulut l’écarter. Mais l’insecte s’accrocha à sa paume. Il
regarda la chose ailée, abasourdi. C’était une grosse guêpe.


Soudain, elle changea, elle se
transforma, modifiant sa forme et sa structure jusqu’à devenir une créature
artificielle d’acier et de titane – une créature équipée de forets fins comme
des aiguilles et de scies diamants. La guêpe-robot tourna lentement sa tête
triangulaire vers lui. Ses yeux cristallins aux facettes multiples luisaient
d’une faim sinistre. Jon se figea et regarda, horrifié, les forets et les scies
de la guêpe se mettre en rotation et commencer à s’enfoncer dans sa chair.


Il se réveilla en sursaut et s’assit dans
son lit, essoufflé. Par réflexe il glissa la main sous son oreiller et toucha
son pistolet SIG-Sauer 9 mm. Puis il interrompit son geste. Un rêve, se
dit-il, furieux. Ce n’était qu’un rêve.


Son téléphone portable sonna à nouveau
sur sa table de chevet, où il l’avait posé avant d’enfin s’endormir. Les
chiffres rouges du réveil indiquaient à peine plus de trois heures du matin.
Smith décrocha l’appareil avant qu’il s’éteigne à nouveau. « Oui, c’est
quoi ?


— Désolé
de te réveiller, Jon, dit Fred Klein sans montrer de regrets excessifs. Mais il
s’est passé quelque chose que tu dois voir… et entendre, je crois.


— Oh ?
dit Smith en posant les pieds par terre.


— Le
mystérieux Lazare a enfin refait surface, dit le chef du Réseau Bouclier. À ce
qui semble, du moins. »


Smith émit un petit sifflement. Voilà qui
était intéressant ! Quand on l’avait briefé sur le mouvement Lazare, on
avait insisté sur le fait que personne à la CIA ni au FBI ni dans aucune autre
agence de services secrets d’un pays occidental ne savait vraiment qui
dirigeait ses opérations. « En personne ?


— Non,
répondit Klein. Ce serait plus facile de te montrer ce qu’on a. Tu as ton
ordinateur sous la main ?


— Une
seconde ! »


Smith posa le téléphone. Son ordinateur portable
était dans sa mallette, près du placard. Il l’apporta sur le lit, brancha le
modem dans la prise téléphonique au mur et démarra la machine. L’ordinateur
ronronna, cliqueta et s’anima.


Smith tapa le code de sécurité spécial et
le mot de passe nécessaire pour se connecter au Réseau Bouclier. Il reprit le
téléphone. « Je suis connecté.


— Une
seconde, lui dit Klein. On t’envoie le matériel. »


L’écran s’éclaira et, après un
fourmillement et des taches de couleur, apparut le visage, beau et sérieux,
d’un homme entre deux âges. Il regardait droit dans l’objectif.


Smith se pencha pour scruter ce visage.
Il lui parut étrangement familier. Tout chez lui, des cheveux bruns ondulés
avec juste ce qu’il fallait de gris aux tempes jusqu’aux yeux bleus, au nez
droit classique au menton ferme et volontaire, donnait une impression de force,
de sagesse, d’intelligence et de puissance.


« Je suis Lazare, déclara calmement
le personnage. Je parle au nom du mouvement Lazare, de la Terre, de toute
l’humanité. Je parle au nom de ceux qui sont morts et de ceux qui ne sont pas
encore nés. Je suis ici aujourd’hui pour dire la vérité à un pouvoir corrompu
et corruptible. »


Smith écouta la voix au timbre parfait,
sonore, prononcer un discours bref et puissant. Il réclamait la justice pour
ceux qui avaient été tués devant l’Institut Teller. Il exigeait l’interdiction
immédiate de la recherche et du développement en nanotechnologies. Il appelait
les membres du Mouvement à prendre toute mesure nécessaire pour sauver le monde
des dangers présentés par ces technologies.


« Notre Mouvement, qui rassemble
tous les peuples, toutes les races, a prévenu depuis des années de cette menace
de plus en plus grave, dit solennellement Lazare. Nos mises en garde ont été
ignorées, on s’est moqué de nous. Nos voix ont été réduites au silence. Mais
hier, le monde a vu la vérité – et c’est une vérité terrible et mortelle…»


L’écran revint à un fond neutre une fois
le discours terminé.


« Une propagande fichtrement
efficace, dit Smith dans le combiné.


— Extrêmement
efficace, admit Klein. Ce que tu viens de voir a été envoyé à toutes les
grandes chaînes de télévision des États-Unis et du Canada. La NSA l’a capté
depuis un satellite de communications il y a deux heures. Depuis, toutes les
agences gouvernementales du pays l’analysent.


— Je
suppose qu’on ne peut empêcher la diffusion de ce message…


— Après
ce qui s’est passé hier ? demanda Klein avec un rire amer. Pas question,
Jon. Ce message de Lazare va ouvrir toutes les émissions d’information du
matin, et à nouveau toutes celles de la journée – voire plus encore. »


Smith hocha la tête. Aucun rédacteur en
chef sain d’esprit n’allait laisser passer l’occasion de diffuser une
déclaration du chef du mouvement Lazare, d’autant plus qu’il s’entourait de
tant de mystère. « Est-ce que la NSA peut remonter à la source de
transmission ?


— On y
travaille, mais ça ne sera pas facile. Ces images compressées, codées, ont été
transportées par un signal d’emprunt noyé au milieu d’une nuée d’autres
signaux. Une fois arrivé au satellite, le signal s’est décompressé et décodé
tout seul et il est redescendu sur New York, Los Angeles, Chicago… toutes les
grandes villes auxquelles tu peux penser.


— Intéressant…
Est-ce que ce n’est pas une méthode de communication curieusement sophistiquée
pour un groupe qui prétend s’opposer à la technologie de pointe ?


— En
effet. Mais nous savons que le mouvement Lazare utilise les ordinateurs et ses
divers sites internet à son avantage pour gérer ses communications internes. Je
ne trouve pas surprenant qu’il utilise les mêmes méthodes pour s’adresser au
reste du monde. Et même si la NSA réussit à retrouver l’origine de cette
transmission, soupira Klein, je soupçonne que nous apprendrons qu’elle est
arrivée sous forme d’un DVD anonyme dans un petit studio indépendant quelque
part, accompagnée d’une généreuse somme en liquide pour le technicien chargé de
la diffuser.


— Au
moins, maintenant, on peut mettre un visage sur ce nom. Ce qui nous permettra
de retrouver la véritable identité de Lazare. On va pouvoir lancer cette image
dans toutes nos bases de données – et celles de nos alliés. Quelqu’un, quelque
part, aura un dossier sur ce type.


— Tu
vends la peau de l’ours avant de l’avoir tué, Jon. Ce n’est pas la seule
émission par satellite que la NSA a interceptée ce matin. Regarde…»


L’écran montra un vieil Asiatique – un
homme aux cheveux blancs dégageant un haut front lisse, aux yeux sombres et
presque sans âge. Son aspect rappela à Smith des peintures qu’il avait vues de
vieux érudits, pleins de sagesse et de savoir. Le vieil homme se mit à parler,
en japonais, cette fois. « Je suis Lazare. Je parle au nom du mouvement
Lazare, de la Terre, de toute l’humanité…»


L’image suivante montrait un Africain
d’âge avancé, lui aussi possédant toute la puissance et la force d’un ancien
roi ou d’un chaman aux grands pouvoirs. Il parlait en swahili d’une voix pleine
et harmonieuse, mais c’étaient les mêmes mots, le même message. Quand il
termina, le Blanc reparut, et s’exprima dans un français parfait.


Smith s’adossa au mur, assommé,
silencieux, les yeux sur ce défilé de différents Lazares, chacun prononçant
avec aisance le même message puissant dans plus d’une douzaine des langues
principales de la planète. Quand la bande se termina, les images furent suivies
par un fourmillement neigeux avant de sombrer dans un vide gris, Smith siffla
doucement, à nouveau. « Eh bien, ça c’est d’une habileté redoutable !
On peut parier que les trois quarts des habitants du monde vont entendre ce
même discours du mouvement Lazare. Et toujours dans la bouche d’une personne
qui leur ressemble et parle une langue qu’ils comprennent.


— On
dirait que c’était leur but. Mais le Mouvement est plus malin encore. Regarde
mieux le premier Lazare ! »


L’image reparut sur l’ordinateur de Smith
et se figea juste avant que l’homme commence à parler.


Il scruta ce beau visage d’âge mûr. Mais
que diable lui rappelait-il ? « Je regarde, Fred, dit Jon Smith, mais
qu’est-ce que je dois chercher ?


— Ce
n’est pas un vrai visage ! lui asséna Klein. Non plus qu’aucun des autres
représentant Lazare.


— Oh ?
Qu’est-ce que c’est ?


— Des
constructions virtuelles. Un mélange de pixels créés artificiellement et de
morceaux de centaines, voire de milliers de personnes réelles, le tout mélangé
pour créer un ensemble de visages différents. Les voix aussi sont créées
électroniquement.


— Impossible
donc de les identifier, comprit Smith. Et toujours aucun moyen non plus de
savoir si le Mouvement est dirigé par un homme ou par plusieurs.


— Exactement.
Mais ça va au-delà. Nous avons déjà reçu les analyses préliminaires de la CIA.
Ils sont convaincus que ces images et ces voix ont été créées très
judicieusement pour qu’elles représentent l’archétype, ou la figure idéalisée,
de chaque culture à qui le mouvement Lazare veut faire passer son
message. »


Cela expliquait sans doute pourquoi il
avait réagi si favorablement à la première image, comprit Smith, au visage
représentant une variation du vieil idéal occidental du roi héroïque, juste et
noble. « Ces gens sont horriblement compétents pour atteindre leurs buts…


— En
effet.


— Du
coup, je commence à me dire que la CIA et le FBI pourraient avoir mis dans le
mille en désignant ces types comme les responsables de ce qui s’est passé hier.


— Peut-être,
mais une impressionnante habileté à la propagande et au secret n’équivaut pas
nécessairement à des intentions terroristes. Essaie de garder l’esprit clair,
Jon, conseilla Fred Klein. Souviens-toi que le Réseau Bouclier est
l’Équipe B dans cette enquête. Ton travail est de jouer l’avocat du diable,
de t’assurer que des preuves ne sont pas négligées simplement parce qu’elles ne
s’insèrent pas commodément dans la théorie préconçue.


— Ne
t’en fais pas, Fred. Je ferai de mon mieux pour tout tester et mettre mon nez
partout pour voir ce qui ne tient pas la route.


— Discrètement,
s’il te plaît.


— Discrétion
est mon deuxième prénom, assura Smith avec un petit sourire.


— Vraiment ?
répliqua d’un ton aigre le chef du Réseau Bouclier. Je ne l’aurais jamais
deviné. Bonne chance, Jon ! lui souhaita-t-il en se radoucissant. Si tu as
besoin de quoi que ce soit – l’accès quelque part, une information, du soutien,
tout ce que tu voudras – je serai à l’écoute. »


Souriant toujours, Smith déconnecta son
téléphone et son ordinateur et commença à se préparer pour la longue journée
qui l’attendait.
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Californie.


Jadis petite ville endormie d’entrepôts
délabrés, d’usines aux machines rouillées et d’ateliers d’artistes, Emeryville était
soudain devenue un des grands centres d’industries biotechnologiques de la
région de San Francisco. Des entreprises pharmaceutiques multinationales, des
start-ups en ingénierie génétique et des investisseurs en quête de nouvelles
occasions de faire des profits dans les nanotechnologies cherchaient tous des
locaux pour leurs bureaux et leurs laboratoires le long de l’Interstate 80
reliant Berkeley et Oakland. Loyers, impôts locaux et coût de la vie étaient
exorbitants, mais la plupart des dirigeants d’entreprise ne voyaient en
Emeryville que la proximité d’universités prestigieuses, de grands aéroports et
surtout son panorama spectaculaire sur San Francisco, la baie et le Golden
Gâte.


Les locaux de recherche en
nanoélectronique de Telos Corporation occupaient tout un étage du nouveau
gratte-ciel en verre et acier qui se dressait à l’est des voies d’accès au Bay
Bridge. Plus intéressé par ses investissements de plusieurs millions de dollars
en équipement, en matériaux et en personnel que par la publicité, Telos gardait
un profil assez bas. Pas de logo onéreux et voyant sur l’immeuble pour annoncer
sa présence. On ne proposait pas aux groupes scolaires, aux hommes politiques
ni aux représentants de la presse de ces visites guidées qui faisaient perdre
un temps considérable aux employés.


L’unique gardien de l’immeuble assurait
la sécurité à la porte principale. Ce représentant de Pacific Security
Corporation, Paul Yiu, était assis derrière le comptoir en marbre du poste de
sécurité à lire un roman policier. Il tourna les pages assez vite, pour
connaître tous les détails de la mort d’un suspect qu’il avait pris pour le
tueur, puis il bâilla et s’étira. Minuit était passé depuis longtemps, mais il
lui restait deux heures à tenir. Il changea de position sur sa chaise tournante
inconfortable, replaça la crosse du pistolet qu’il portait au côté et revint à
son livre. Ses yeux se fermaient tout seuls.


Un coup frappé à la porte en verre le fît
sursauter. Yiu leva les yeux, s’attendant à voir un de ces clochards à demi
fous qui parfois erraient jusqu’ici sans se rendre compte qu’ils avaient quitté
Berkeley. Mais c’était une petite rousse au visage inquiet. Le brouillard
envahissait la baie et elle avait l’air frigorifié dans sa jupe bleue moulante,
son chemisier en soie blanche et son manteau en laine noir bien coupé.


Le gardien se leva de sa chaise, rajusta
sa veste kaki et sa cravate et s’approcha. La jeune femme sourit de soulagement
en le voyant et voulut ouvrir la porte qui trembla mais resta verrouillée.


« Désolé, madame, dit Paul Yiu à
travers la vitre, mais ce bâtiment est fermé.


— Je
vous en prie, supplia-t-elle d’un air vraiment inquiet, j’ai juste besoin de
téléphoner à Triple A, ma compagnie d’assurance. Ma voiture vient de tomber en
panne et je n’ai plus de batteries dans mon portable ! »


Yiu réfléchit un moment. Les règles étaient
parfaitement claires : aucun visiteur non autorisé en dehors des heures de
bureau. D’un autre côté, ses patrons ne sauraient jamais qu’il avait décidé de
jouer les bons Samaritains pour cette jeune femme affolée. Disons que c’est ma
bonne action de la semaine ! décida-t-il. Et puis elle était plutôt
mignonne, et il avait toujours eu une passion inassouvie pour les rousses.


Il sortit de sa poche de chemise la carte
servant de clé et la passa dans la serrure qui sonna. Il tira la porte vers lui
avec un sourire de bienvenue. « Voilà, madame. Le téléphone est juste…»


Le jet de gaz incapacitant lui arriva
droit dans les yeux et dans sa bouche ouverte. Il se plia en deux, aveuglé,
manquant de souffle, paralysé, sans même avoir l’occasion de chercher son arme
à tâtons. La porte s’ouvrit toute grande, le repoussant en une longue glissade
sur le sol carrelé. Plusieurs personnes bondirent dans le hall. Des bras
puissants se saisirent de lui et lui menottèrent les poignets dans le dos.
D’autres lui encapuchonnèrent la tête.


Une femme se pencha et lui murmura à
l’oreille : « Souviens-toi de ça : Lazare vit ! »


Quand son collègue arriva pour prendre la
relève et le libéra, les intrus étaient partis depuis longtemps. Le laboratoire
de nanotechnologies
Telos
était complètement dévasté – plein de verre brisé, de microscopes électroniques
inutilisables, de cuves en acier percées, de produits chimiques renversés. Les
slogans du mouvement Lazare inscrit à la bombe sur les murs, les portes et les
fenêtres ne laissaient aucun doute sur l’appartenance des responsables de
l’attaque.
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Suisse.


Tandis que le pâle soleil d’automne
montait vers son zénith, des milliers de manifestants s’étaient déjà rassemblés
sur la colline abrupte et boisée qui domine la vieille ville de Zurich et la
Limmat. Ils bloquaient toutes les rues autour des campus jumeaux de l’Institut
fédéral de Technologie et de l’Université de Zurich. Les drapeaux rouge et vert
du mouvement Lazare flottaient au-dessus de la foule, au milieu de pancartes
exigeant l’interdiction en Suisse de tous les projets de recherche en
nanotechnologies.


Des escadrons de la police anti-émeute
tenant des matraques et protégés par des boucliers en Plexiglas attendaient au
repos à quelques pâtés de maisons de la masse des contestataires. Des voitures
blindées armées de canons à eau et de lance-grenades lacrymogènes étaient
garées non loin. La police n’avait pas du tout l’air impatiente de bouger et de
dégager les rues.


Le Dr Karl Friedrich Kaspar,
directeur d’un des principaux laboratoires ainsi assiégés pacifiquement,
piaffait juste derrière la barrière de police, près de la station haute du
Polybahn de Zurich, le funiculaire construit un siècle plus tôt pour desservir
à la fois l’université et l’Institut. Il consulta sa montre une fois de plus et
grinça des dents de frustration. Furieux, il partit à la recherche de
l’officier de police le plus haut gradé présent sur les lieux. « Écoutez,
lui dit-il, pourquoi attendre ? Sans autorisation, cette manifestation est
illégale. Pourquoi n’envoyez-vous pas vos troupes la disperser ?


— Je
suis les ordres, monsieur le Professor-Direktor Kaspar, dit l’homme en haussant
les épaules. Pour l’instant, je n’ai pas l’ordre de bouger.


— C’est
absurde ! s’insurgea Kaspar avec dégoût. J’ai toute une équipe qui attend
de se mettre au travail. Nous avons de nombreuses expériences à mener, des
expériences cruciales et très onéreuses.


— C’est
bien dommage, dit prudemment le policier.


— Dommage !
C’est plus que dommage : c’est une honte ! répondit le scientifique
en regardant l’autre d’un air furieux. On pourrait presque croire que vous avez
des sympathies pour ces crétins ignorants. »


L’officier de police se tourna face à lui
et soutint le regard furieux de Kaspar sans flancher. « Je ne suis pas
membre du mouvement Lazare, si c’est ce que vous suggérez, dit-il calmement.
Mais j’ai vu ce qui s’est passé en Amérique et je n’ai aucune envie qu’une
telle catastrophe se produise ici, à Zurich. »


Le directeur de laboratoire vira au rouge
vif. « C’est absolument impossible ! Impossible, vous
m’entendez ? Notre travail est tout à fait différent de tout ce que les
Américains et les Japonais faisaient à l’Institut Teller. Il n’y a aucune
comparaison !


— Ce
sont d’excellentes nouvelles, dit le policier avec un petit sourire ironique en
tendant un mégaphone à Kaspar. Peut-être pourriez-vous exposer cette vérité aux
manifestants. Il est possible alors qu’ils constatent leur erreur et se
dispersent ? »


Kaspar ne put que lui renvoyer un regard
atterré. Il n’arrivait pas à croire qu’un fonctionnaire de l’État puisse
montrer une telle ignorance – et une telle insolence.
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Avec
le soleil qui se levait derrière lui, rouge, l’énorme An-124 Condor vrombissait
très bas au-dessus de l’aéroport encore éclairé. Il finit par se poser
lourdement sur la piste huit. Ses quatre gros moteurs à hélice hurlèrent quand
le pilote inversa la poussée. Décélérant, le Condor rebondit et roula sur plus
de quatre kilomètres de tarmac à la poursuite de son ombre allongée. En
quelques secondes, il passa devant les hangars et les aires de stationnement
des F-16 de la 150e Aile de
Combat des Gardes nationaux du Nouveau-Mexique et ralentit au-delà des bunkers
de commandement en béton armé qu’on avait utilisés pour stocker les armes
nucléaires stratégiques et tactiques pendant la Guerre froide.


Près de l’extrémité ouest de la piste,
l’énorme cargo Antonov de fabrication soviétique tourna dans la zone de fret et
roula poussivement jusqu’à l’arrêt complet près d’un bien plus petit jet
d’affaires. Le bruit assourdissant des moteurs se tut. À côté de l’avion de
Nomura PharmaTech, les journalistes et reporters qui l’attendaient paraissaient
nains.


La rampe d’accès arrière de l’An-124,
haute de vingt mètres, s’ouvrit dans un gémissement et s’abattit lourdement sur
le tarmac taché d’huile et de carburant. Deux hommes d’équipage en combinaison
de vol descendirent le long de la rampe, main levée pour protéger leurs yeux du
soleil déjà lumineux. Une fois à terre, ils se retournèrent et firent les
signes conventionnels pour aider des chauffeurs à lentement faire descendre en
marche arrière les véhicules que contenait l’énorme ventre caverneux de
l’avion-cargo. Le laboratoire mobile d’analyse d’ADN promis par Hideo Nomura
était arrivé.


Nomura en personne patientait parmi les
journalistes et regardait son équipe et les techniciens médicaux préparer
rapidement et dans le calme leur départ pour Santa Fe. Leur efficacité lui
plut.


Quand il jugea que les médias avaient eu
ce qu’ils voulaient, il attira leur attention. Il fallut un certain temps aux
caméras et aux micros pour se tourner vers lui.


Hideo Nomura attendit patiemment qu’ils
soient prêts. « Mesdames et Messieurs, j’ai une décision importante à vous
annoncer, commença-t-il. Je ne l’ai pas prise à la légère, mais je crois que
c’est une décision raisonnable, surtout quand on considère la terrible tragédie
dont nous avons tous été témoins hier. Avec effet immédiat, continua-t-il après
un silence calculé, Nomura PharmaTech suspend tous ses programmes de recherche
en nanotechnologie – tant dans nos propres locaux que dans ceux que nous
finançons dans d’autres institutions autour du monde. Nous invitons des
observateurs extérieurs à aller vérifier dans nos laboratoires et nos usines
que nous avons bien interrompu toutes nos activités dans ce domaine
scientifique particulier. »


Il écouta poliment le brouhaha de
questions que soulevait cette annonce soudaine et répondit à celles qui lui
parurent convenir au mieux à ses intérêts. « Est-ce que ma décision a été
influencée par les exigences exprimées cette nuit par le mouvement
Lazare ? Absolument pas. Si je respecte ses motivations et ses idéaux, je
ne partage pas l’aversion du Mouvement pour la science et la technologie. Cette
interruption temporaire résulte du principe de précaution. Jusqu’à ce que nous
sachions exactement ce qui s’est passé à l’Institut Teller, il serait insensé
de faire courir des risques à quiconque.


— Qu’en
est-il de vos concurrents ? demanda brutalement un journaliste. Des
entreprises, des universités et des gouvernements ont investi des milliards de
dollars dans la nanotechnologie médicale. Devraient-ils suivre l’exemple de
votre entreprise et interrompre eux aussi leur travail ?


— Je
n’ai pas la prétention de dicter leurs actes aux autres, répondit Nomura avec
un sourire neutre. C’est à eux de juger scientifiquement, en toute conscience,
des décisions les plus appropriées. Quant à moi, je peux vous assurer que
Nomura PharmaTech ne fera jamais passer ses profits avant des vies humaines
innocentes. »
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James
Severin, grand, un cou de taureau, directeur exécutif de Harcourt Biosciences,
regardait sur CNN l’interview d’Hideo Nomura. « Ce putain de
Japonais ! Il est malin comme un singe », murmura-t-il, mi-admiratif,
mi-scandalisé.


Il ferma un instant ses yeux furieux
derrière les verres épais de ses lunettes à monture noire. « Il sait que
les projets en nanotechnologies de son entreprise sont très en retard sur les
travaux de tous les autres, tellement en retard qu’ils n’ont pratiquement
aucune chance de les rattraper ! »


Son assistant, aussi grand mais pesant
cinquante kilos de moins, hocha la tête. « D’après ce qu’on sait, les
chercheurs de Nomura sont en retard sur les nôtres de dix-huit mois au moins.
Ils en sont encore à établir les théories de base tandis que dans nos
laboratoires nous développons déjà des applications réelles. C’est une course
que PharmaTech ne peut pas gagner.


— Oui,
grogna Severin. On le sait. Et notre ami Hideo le sait aussi. Mais qui d’autre
va savoir ce qu’il mijote ? Pas la presse, en tout cas ! Ça lui
permet de mettre fin à des projets sans avenir qui lui coûtent les yeux de la
tête tout en passant pour le chevalier blanc altruiste de l’industrie. Joli
coup, non ? »


Le directeur de Harcourt Biosciences se
leva péniblement de sa chaise et regarda d’un air morose par la baie vitrée de
son bureau. « Ce petit numéro de Nomura vient de mettre toute la pression
publique et politique sur nous. On est déjà dans le collimateur avec ce bordel
à Santa Fe. Ça va encore empirer.


— On
pourrait s’enlever un poids en adoptant le moratoire que s’impose PharmaTech,
suggéra prudemment l’assistant. Seulement jusqu’à ce qu’on prouve que notre
laboratoire n’est pas à l’origine du désastre.


— Et ça
prendra combien de temps ? grogna Severin. Des mois ? Un an ?
Deux ans ? Tu crois vraiment qu’on peut se permettre de mettre un groupe
de scientifiques enthousiastes au chômage technique, à se tourner les pouces
pendant aussi longtemps ? »


Il se pencha contre la vitre épaisse.
Tout en bas, les eaux du port de Boston étaient d’un vert-de-gris glacial.
« N’oublie pas que beaucoup de gens au Congrès et dans la presse vont
prétendre que nous admettons pratiquement notre faute en suspendant nos autres
projets en nanotechnologies. »


L’assistant resta silencieux.


Severin s’écarta de la fenêtre et se mit
à marcher, les mains dans le dos. « Non. On ne va pas jouer le jeu de
Nomura. On va faire front. Prépare un communiqué de presse ! Dis que
Harcourt Biosciences rejette sans appel les exigences du mouvement Lazare. Nous
ne céderons pas aux menaces d’une organisation secrète et extrémiste. Nous
allons aussi organiser des visites de nos labos pour la presse. Il faut montrer
aux gens que nous n’avons absolument rien à cacher – et qu’ils n’ont rien à
craindre. »
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Vêtu
d’une combinaison protectrice en plastique épais avec gants, cagoule étanche et
alimentation en oxygène, le tout surmonté d’un casque dur bleu, Jon Smith entra
avec précaution dans les ruines de l’Institut. Il se pencha pour éviter une
poutre noircie qui pendait du plafond éventré. Il ne fallait pas que les clous
qui sortaient du bois carbonisé déchirent sa combinaison. On ne savait pas si
les nanomachines qui avaient massacré des milliers de contestataires étaient
encore actives. Jusque-là, personne n’avait tenté l’expérience de s’y exposer.
Des fragments d’adobe écrasé et des éclats de verre crissaient sous les
semelles épaisses de ses bottes.


Il arriva dans une zone plus dégagée,
l’ancienne cafétéria des employés. La pièce était presque intacte, mais les
bombes avaient fait des dégâts sur deux des quatre murs et des silhouettes à la
craie sur le sol chaotique montraient qu’on avait retiré des corps.


Les agents du FBI qui enquêtaient sur le
désastre utilisaient la cafétéria comme point de ralliement et centre de
commandement tactique sur site. Deux ordinateurs portables étaient allumés sur
des tables, et les agents qui tentaient de les utiliser avaient clairement des
problèmes pour taper sur les petites touches avec leurs gants épais.


Smith s’approcha de l’homme coiffé d’un
casque noir et penché sur une des tables sauvées du désastre. Il étudiait les
plans du bâtiment. Sur sa combinaison, un nom : Latimer, C.


L’agent leva les yeux. « Qui
êtes-vous ? demanda-t-il à travers la visière qui étouffait sa voix.


— Docteur
Jonathan Smith. Je suis du Pentagone », dit Smith en montrant son casque.


Le bleu était la couleur attribuée aux
observateurs et aux consultants extérieurs. « Je viens en observateur,
avec ordre d’apporter toute l’aide dont je suis capable.


— Agent
spécial Charles Latimer, répondit l’homme mince avec un fort accent du Sud.
Quel genre d’aide pouvez-vous nous offrir, docteur ? demanda-t-il avec
curiosité.


— J’ai
une assez bonne connaissance pratique des nanotechnologies, répondit prudemment
Smith. Et je connais bien la disposition des laboratoires. J’étais venu ici
pour une mission temporaire quand les terroristes ont frappé cet endroit.


— Ça
fait de vous un témoin, docteur, pas un observateur.


— Hier
soir et tôt ce matin, j’étais un témoin, répondit Smith avec un sourire
ironique. Depuis, j’ai été promu consultant indépendant. Je sais que ça ne
cadre pas précisément avec les règles établies.


— En
effet, confirma l’agent du FBI. Vous avez l’autorisation de la patronne ?


— Je
suis certain que toutes les autorisations nécessaires se trouvent à cet instant
même quelque part sur le bureau de la directrice adjointe Pierson »,
affirma Jon avec un sourire.


Il n’avait aucune envie de se faire
remarquer au plus haut niveau de la chaîne de commandement du FBI. Sans avoir
jamais rencontré Kit Pierson, il soupçonnait qu’elle ne serait pas ravie qu’un
observateur échappant à son contrôle rôde dans le secteur.


Latimer secoua la tête, incrédule.
« Ce qui veut dire que vous n’en avez pas parlé avec elle. Bof, dit-il en
haussant les épaules, de toute façon rien dans ce merdier ne respecte les
règles.


— Pas
facile de travailler ici.


— Non,
c’est un euphémisme, dit l’agent du FBI en souriant à son tour. C’est déjà
assez dur d’enquêter dans ce chantier bombardé et brûlé sans devoir nous
protéger contre ces nanophages, ou je ne sais quoi. Ça rend le travail presque
impossible. Entre l’alimentation limitée en oxygène et les problèmes de
chaleur, on n’a que trois heures d’autonomie dans ces combinaisons. Il faut
perdre une demi-heure pour la décontamination. Notre travail n’avance pas. Et
Washington qui exige des résultats ! De tout façon, on est dans une
situation inextricable chaque fois qu’on trouve un indice.


— Laissez-moi
deviner ! dit Smith avec sympathie. Vous ne pouvez rien prendre dans le
bâtiment pour le faire analyser au labo sans le faire décontaminer. Et si vous
le décontaminez, il n’y aura probablement plus rien à analyser ?


— Rigolo,
hein ?


— Le
risque de contamination n’est sans doute pas si élevé, affirma Smith. La
plupart des nanorobots sont conçus pour un environnement particulier. Ils ont
dû se désintégrer très rapidement après leur exposition à l’atmosphère, à la
pression et à ces températures élevées. On devrait être tout à fait en sécurité
maintenant.


— Jolie
théorie, docteur. Vous êtes volontaire pour enlever le premier votre
combinaison et prendre une bonne grande bouffée d’air, ici même ?


— Je
suis médecin, sourit Smith, pas rat de laboratoire. Mais redemandez-le-moi
demain, et je pourrais bien essayer. »


Il posa les yeux sur l’ensemble de
documents que l’agent étudiait. On y voyait le plan du rez-de-chaussée et de
l’étage de l’Institut. Des cercles rouges de tailles diverses le parsemaient.
La plupart étaient rassemblés autour des laboratoires de nanotechnologies de
l’aile Nord, mais d’autres s’éparpillaient dans le reste du bâtiment.
« Les points de détonation des bombes ? demanda-t-il.


— Oui,
répondit Latimer. Ceux qu’on a identifiés jusque-là. »


Smith examina les plans. Il vit qu’ils
confirmaient ses premières impressions d’une remarquable précision de la part
des terroristes dans la préparation et l’exécution de leur attaque. Plusieurs
charges explosives avaient complètement détruit le bureau de la sécurité,
effaçant toutes les archives des images filmées par les caméras extérieures et
intérieures. Une autre bombe avait mis le système anti-incendie hors service.
D’autres charges avaient été posées dans le centre informatique – détruisant
tout, depuis les dossiers personnels jusqu’aux traces des équipements et autres
matériaux fournis aux scientifiques travaillant à l’Institut.


À première vue, les bombes placées dans
les laboratoires de nanotechnologie montraient la même détermination à infliger
un maximum de dégâts. Des cercles concentriques couvraient l’endroit où étaient
installés les laboratoires Nomura. Il hocha la tête discrètement. Ces charges
avaient clairement été disposées pour oblitérer tout équipement important, des
cuves biochimiques au cœur du dispositif de sécurité jusqu’aux ordinateurs de
bureau. Mais il y avait quelque chose dans la disposition des bombes dans le
laboratoire Harcourt qui le gênait.


Smith se pencha sur la table. Qu’est-ce
qui n’allait pas ? Il fit glisser son index ganté sur les cercles rouges.
Les explosifs placés au centre isolé du laboratoire Harcourt avaient bien moins
de chances de causer de gros dégâts. On aurait dit qu’elles visaient à forer
des trous dans les cuves de fabrication de nanophages, pas de détruire
complètement les cuves elles-mêmes. Était-ce une erreur ? Il se le
demanda. À moins que ce ne fût délibéré…


Il se redressa et voulut demander à
Latimer s’il était parvenu aux mêmes conclusions, mais l’agent du FBI avait le regard
perdu au loin et écoutait attentivement quelqu’un qui lui parlait dans son
oreillette.


« Compris, dit fermement Latimer
dans son micro. Oui, madame. Je vais m’assurer qu’il reçoive le message et
obéisse. Terminé. »


L’homme se retourna vers Smith. « C’était
Pierson. On dirait que vos autorisations ont fini par attirer son attention.
Elle veut vous voir au centre de commandement, dehors.


— Vous
voulez dire immédiatement ?


— Encore
plus tôt que ça, si possible, dit Latimer avec un sourire tordu. Et je mentirais
si je disais qu’elle va vous souhaiter chaleureusement la bienvenue.


— Merveilleux ! »
répliqua sèchement Jon.


L’agent du FBI haussa les épaules.
« Faites attention quand vous lui parlerez, docteur Smith. La Reine des
Glaces fait très bien son boulot, mais elle n’est pas vraiment ce qu’on peut
appeler une personne conviviale. Si elle croit que vous risquez de nuire à
cette enquête, elle trouvera un trou quelque part et vous y jettera le temps
qu’on termine. Oh, elle appellera sans doute ça “détention préventive”, mais ça
ne sera de toute façon pas très confortable… ni très facile d’en sortir. »


Smith scruta le visage de Latimer,
certain qu’il devait exagérer pour se rendre intéressant. Mais à son grand
regret, l’autre semblait très sérieux.


* *

*


La maison sécurisée se trouvait sur le
sommet d’une colline dominant le sud de Santa Fe. Du dehors, on aurait dit une
maison d’adobe classique du Pueblo, construite autour d’une cour ombragée. À
l’intérieur, le décor et les meubles étaient résolument modernes, un exercice
de style en noir, blanc et chromes rutilants. Des antennes satellite et à ondes
courtes avaient été installées discrètement à un coin du toit plat.


Plusieurs des fenêtres face à l’ouest
jouissaient d’une vue directe sur l’Institut Teller, à trois kilomètres de là.
Les pièces derrière ces fenêtres étaient occupées par tout un ensemble de
récepteurs radio à ondes courtes, de caméras et d’appareils photo équipés de
puissants téléobjectifs, de visées infrarouges et de détecteurs de chaleur, d’une
batterie d’ordinateurs en réseau et de liaisons satellites sécurisées.


Une équipe de six hommes travaillait sur
ces équipements et surveillaient les allées et venues dans la zone isolée par
la police autour de l’Institut. Un d’entre eux, jeune, le teint mat et des yeux
bruns tristes, était perché sur un tabouret devant un ordinateur et fredonnait
tout en écoutant ce que lui transmettait son casque raccordé à divers
récepteurs.


Soudain, le jeune homme se redressa.
« J’ai un signal ! » annonça-t-il calmement.


Il tapa une série de codes sur son
clavier. Le moniteur devant lui s’éclaira et commença à se remplir de données,
un ensemble affolant de chiffres, de graphiques, de photographies scannées et
de texte.


Son chef d’équipe, bien plus âgé, des
cheveux blancs coupés court, scruta l’écran quelques secondes et fut satisfait.
« Excellent travail, Vitor, dit-il avant de se tourner vers un autre de
ses hommes. Contacte Terce ! Informe-le que le Champ Deux est terminé et
que nous avons accès à toutes les données rassemblées par les enquêteurs.
Dis-lui aussi que nous envoyons cette information au Centre. »


* *

*


Transpirant dans sa combinaison de
protection, Jon Smith se soumit aux procédures rigoureuses de décontamination
exigées de quiconque quittait la zone bouclée autour de l’Institut. Cela
signifiait entrer dans une chaîne de cabines reliées entre elles par des sas et
se faire asperger par une série de produits chimiques sous pression et
d’aérosols ionisés sans oublier de se soumettre à de puissants systèmes de succion.
Cet équipement, emprunté à l’armée de l’air et aux unités de défense contre les
armes de destruction massive de la sécurité nationale, était conçu pour traiter
les contaminations nucléaire, chimique et biologique. On ne savait pas vraiment
si ça pouvait neutraliser les nanomachines que tout le monde redoutait
dorénavant, mais c’était le meilleur système qu’on avait pu mettre en place
dans un laps de temps limité. Depuis qu’on l’utilisait, personne n’était mort.
Smith aurait parié que soit la procédure de décontamination fonctionnait, soit
il n’y avait plus de nanomachines à l’intérieur de la zone isolée.


Faute de mieux, ce pénible processus lui
donna le temps de réfléchir à ce qu’il avait vu dans l’Institut Teller – puis
d’élaborer une très vilaine hypothèse sur ce qui s’était produit, une hypothèse
qui pourrait vider de leur substance toutes les théories favorites du FBI et de
la CIA.


Enfin libéré, Smith retira son lourd
équipement, le jeta dans une poubelle spéciale pour matériaux dangereux qui
serait scellée, et remit ses propres vêtements après une autre douche. Il
récupéra son étui et son pistolet SIG-Sauer auprès d’un caporal de la Garde
nationale à l’air inquiet qui s’acquitta d’un dernier contrôle, et il sortit.


C’était le milieu de l’après-midi. Le
vent, qui avait un peu fraîchi, soufflait vers l’est depuis les montagnes
boisées. Jon prit une profonde bouffée de l’air qui embaumait les pins pour
nettoyer ses poumons des derniers relents désagréables de produits chimiques
qui les encombraient.


Un jeune agent impeccable, l’efficacité
faite homme en costume gris anthracite, s’approcha de lui. Il avait l’attitude
rigide et sans expression qu’arboraient dorénavant les recrues de l’Académie du
FBI. « Docteur Smith ?


— C’est
ça, répondit Jon aimablement.


— La
directrice adjointe Pierson vous attend au centre de commandement. Je serais
heureux de vous y escorter. »


Jon dissimula un sourire. Il était clair
que la femme que Latimer avait appelée la Reine des Glaces avait décidé de ne
courir aucun risque avec lui. On n’allait pas l’autoriser à prendre le large
sans entendre ce que le FBI pensait de la présence d’une autre agence
gouvernementale – le Pentagone, dans son cas – qui se mettait en travers de son
chemin.


Il se souvint que Fred Klein lui avait
demandé d’agir dans la discrétion, et suivit le jeune homme sans faire
d’histoires. Ils traversèrent un ensemble de plus en plus impressionnant de
caravanes et de tentes. Des câbles électriques et d’autres de fibres optiques
alimentaient cette unité de travail temporaire. Des antennes satellite et de
réception à ondes courtes étaient tournées vers le ciel. Des groupes
électrogènes ronronnaient tout près pour fournir le courant nécessaire.


Smith en fut impressionné. Ce centre de
commandement était presque aussi imposant que certains quartiers généraux de
l’armée qu’il avait vus au cœur de la campagne Tempête du Désert en Irak, et il
fonctionnait bien mieux. Si Kit Pierson ne rassemblait pas tous les suffrages
en matière de chaleur humaine et de charme, elle savait à l’évidence comment
organiser une opération avec efficacité.


Elle disposait de son propre espace de
travail en bordure du camp, une petite tente meublée d’une table, d’une seule
chaise et d’un lit de camp, alimentée en courant pour son ordinateur portable
et une lanterne. Sur le bureau, un téléphone sécurisé.


Smith fut surpris de voir le lit. Est-ce
qu’elle plaisantait ?


« Oui, docteur Smith, dit sèchement
Kit Pierson en remarquant le coup d’œil presque imperceptible de Jon. J’ai
l’intention de dormir ici. »


Un petit sourire sans humour passa sur
son visage pâle qu’il aurait pu trouver beau s’il avait été un peu plus vivant.
« C’est peut-être spartiate, mais c’est aussi tout à fait inaccessible à
la presse, ce que je considère comme un avantage inestimable. »


Elle s’adressa au jeune agent qui était
resté près de l’ouverture de la tente. « Ce sera tout, agent Nash. Le
lieutenant-colonel Smith et moi allons discuter en privé. »


C’est parti ! se dit Jon en
remarquant la mention délibérée de son grade militaire. Il décida de prendre
les devants sans lui laisser le temps d’exposer ses objections.
« J’aimerais tout d’abord vous assurer que je ne suis pas là pour
m’immiscer dans votre enquête.


— Non ?
demanda Kit Pierson en posant sur lui ses yeux gris glacials. C’est fort peu
vraisemblable… à moins que vous ne soyez ici pour faire du tourisme militaire,
ou je ne sais quoi, auquel cas votre présence est tout aussi malvenue. »


Plus question d’amabilités, conclut Smith
en serrant les dents. Ce serait plus un duel qu’une discussion. « Vous
avez pris connaissance de mes ordres, et de mes autorisations, madame. Je suis
seulement là pour observer et aider.


— Avec
tout le respect que je vous dois, je n’ai besoin d’aide ni de la part du
commandement interarmes ni des services d’intelligence de l’armée – ou je ne
sais qui vous a donné vos ordres. Pour être franche, je ne vois personne qui
soit plus à même de me créer des ennuis, ce dont je me passerais bien
volontiers. »


Smith brida sa mauvaise humeur, mais
juste ce qu’il fallait. « Vraiment ? Et de quelle manière ?


— Rien
qu’en étant là. Peut-être n’êtes-vous pas au courant, mais l’Internet et les
journaux à scandales fourmillent de rumeurs selon lesquelles l’Institut Teller
était le centre d’un programme militaire secret visant à créer des armes à
partir des nanotechniques.


— Ces
rumeurs ne tiennent pas debout.


— Ah
non ?


— J’ai
inspecté toutes les recherches menées ici. Personne à l’Institut ne travaillait
à quoi que ce soit qui aurait pu avoir la moindre application militaire
immédiate.


— Votre
présence à l’Institut est justement mon problème, colonel Smith. Comment
envisagez-vous d’expliquer votre mission au sein de ces projets de
nanotechnologies ?


— C’est
très simple. Je suis médecin et biologiste moléculaire. Cet institut du
Nouveau-Mexique présentait pour moi un intérêt purement médical et
scientifique.


— Purement
médical et scientifique ? N’oubliez pas que j’ai lu à la fois vos
déclarations en tant que témoin des événements et votre dossier du FBI. Pour un
médecin, vous savez drôlement bien tuer. Ça ne vous pose aucun problème.
L’entraînement aux armes et au combat à mains nues est un peu inhabituel au
cours des études de médecine, non ? »


Smith ne répondit pas. Il se demandait ce
que Kit Pierson savait vraiment de sa carrière. Tout ce qu’il avait jamais fait
pour le Réseau Bouclier était enfoui hors de sa portée, mais son travail pour
les services d’intelligence de l’armée devait avoir laissé des traces qu’elle
avait pu suivre. De même que le rôle qu’il avait joué dans la résolution de la
crise de l’Opération Hadès.


« Dans le contexte actuel, je sais
qu’une personne sur trois sera assez maligne pour comprendre que vous êtes
médecin. Tous les autres, surtout ces fous, ne verront que ce joli petit
uniforme de l’armée que vous gardez dans votre placard – celui qui porte les
feuilles de chêne en argent sur les épaulettes. »


Kit Pierson pointa un long doigt sur sa
poitrine. « Et voilà, colonel Smith, la raison pour laquelle je ne veux
pas de vous au sein de cette enquête. Il suffirait qu’un seul de ces
fouille-merde de journalistes s’intéresse à vous, et nous ne pourrons plus
gérer le problème. Cette affaire est assez difficile comme ça. Je n’ai pas
l’intention de provoquer une émeute du mouvement Lazare, en plus de tout le reste.


— Moi
non plus. Et c’est pourquoi j’ai l’intention de faire profil bas, dit Smith en
montrant ses vêtements civils – son coupe-vent gris, son polo vert, son
pantalon beige. Pendant que je suis ici, je suis simplement médecin… et je ne
parle pas aux journalistes. Jamais.


— Ça ne
suffit pas !


— Il le
faudra bien », répliqua Jon d’une voix calme.


Il acceptait de se montrer conciliant
pour calmer l’irritation bien naturelle de Kit Pierson, furieuse d’avoir trouvé
un étranger sur ses terres, mais il ne renoncerait pas à exécuter sa mission.
« Écoutez, si vous voulez vous plaindre à Washington, parfait. En
attendant, vous m’avez sur les bras… alors pourquoi ne pas accepter mon offre
et me laisser vous aider ? »


Les yeux de Kit Pierson se plissèrent
dangereusement. Pendant quelques secondes, Smith se demanda s’il allait prendre
la direction du trou de détention préventive dont l’agent Latimer l’avait
menacé.


Soudain, elle haussa les épaules. Ce fut
un mouvement si imperceptible que Jon faillit le rater. « D’accord,
docteur Smith, dit-elle froidement. Nous allons accéder à vos désirs, pour le
moment. Mais à la seconde où j’ai l’autorisation de vous jeter hors d’ici, vous
dégagez !


— C’est
bon.


— Bien,
si c’est tout, je suis certaine que vous saurez trouver la sortie, dit-elle en
consultant sa montre. J’ai du travail. »


Jon décida de la pousser dans ses
retranchements. « J’ai encore une ou deux questions à vous poser.


— Si
c’est indispensable…


— Que
pensent vos gens de la curieuse manière dont les charges explosives ont été
disposées dans le laboratoire Harcourt ? »


Elle leva un seul de ses sourcils
parfaits. « Continuez. »


Elle écouta attentivement son hypothèse
selon laquelle les bombes à cet endroit n’avaient visé qu’à pénétrer dans le
cœur du labo, pas à le détruire totalement. Quand il eut terminé, elle secoua
la tête avec une expression amusée mais glaciale. « Vous êtes donc aussi
expert en explosifs, docteur ?


— J’en
ai déjà vu les effets, mais, non, je ne suis pas un expert.


— Eh
bien, si votre intuition est juste, vous suggéreriez que le massacre à
l’extérieur était délibéré – que les terroristes ont prévu dès le départ de
lancer ces nanophages contre tous ceux qui se trouvaient dans le coin. Ce qui
signifie que le mouvement Lazare est venu ici dans l’intention de créer ses
propres martyrs.


— Pas
vraiment. Je suggère que les gens qui ont fait ça voulaient qu’on le croie.
Mais j’y ai beaucoup réfléchi, et il n’y a aucun moyen pour que les
nanomachines que créaient Brinker et Parikh soient responsables de ce qui s’est
produit. C’est impossible. Purement et simplement impossible.


— Il va
falloir que vous m’expliquiez ça, dit Kit Pierson dont le visage se figea.
Impossible, pourquoi ?


— Les
nanophages de Harcourt comportaient des substances biochimiques visant à éliminer
des cellules cancéreuses précises, pas à détruire tout tissu vivant. De plus,
chaque phage était d’une taille infinitésimale. Il en aurait fallu des
millions, voire des dizaines de millions, pour infliger à un seul être humain
le genre de dégâts que j’ai observés. Si on multiplie ça par le nombre de
personnes tuées, on arrive à des milliards de nanophages, à des dizaines de
milliards. C’est bien plus que le nombre de phages que les techniciens de
Harcourt auraient pu fabriquer avec leur équipement. N’oubliez pas qu’ils
s’intéressaient uniquement à la conception de ce qu’ils espéraient devenir un
miracle médical ; ils ne fabriquaient que les quantités nécessaires aux
essais. Ils n’étaient pas équipés pour la production de masse.


— Pouvez-vous
le prouver ? demanda Pierson, le visage indéchiffrable.


— Sans
archives informatiques ? Probablement pas de manière assez irréfutable
pour un tribunal, je le crains. Mais je suis venu chaque jour au labo dans la
période précédant l’attentat. Je sais ce que j’ai vu-et ce que je n’ai pas
vu. »


Il posa un regard curieux sur la femme
pâle aux cheveux noirs pour voir si elle allait ou non aboutir à la même
conclusion horrible que lui.


Elle ne dit rien. Sa bouche crispée ne
formait qu’une ligne fine. Ses yeux gris étaient fixés sur un point lointain
quelque part au-delà de la toile de tente.


« Vous comprenez ce que je dis,
n’est-ce pas ? insista Smith. Ça signifie que ces terroristes sont venus à
l’Institut Teller avec leurs propres nanorobots tout prêts – des nanorobots
fabriqués dès le départ pour massacrer des milliers de gens. Qui que soient ces
terroristes, ils ne faisaient sûrement pas partie du mouvement Lazare, à moins
que le Mouvement possède son propre labo de nanotechnologies de pointe. »


Kit Pierson reporta enfin son regard sur
lui. Un muscle frémit sur sa joue droite. Elle fronça les sourcils. « Si
vos suppositions sont exactes, cela pourrait être vrai, docteur. Mais il y a un
très grand si, et je ne suis pas prête à écarter tous les autres indices
désignant le mouvement Lazare comme coupable.


— Quels
indices ? Avez-vous formellement identifié ces terroristes que le sergent
Diaz et moi avons tués ? Ils doivent bien figurer dans un dossier de votre
agence ! Ces types étaient des professionnels. J’irai plus loin : c’étaient
des professionnels qui avaient eu accès aux procédures les plus secrètes de vos
services pour pouvoir pénétrer dans les locaux. Ce genre de type ne court pas
les rues à la recherche d’un petit boulot ! »


À nouveau, Kit Pierson ne dit rien.


« D’accord. Et leurs
véhicules ? insista Jon. Ces gros 4 x 4 qu’ils
conduisaient ? Ceux qu’ils ont laissés garés en dehors de
l’Institut ? Vos agents ont réussi à en retrouver la trace ?


— Je
mène mes enquêtes de manière organisée, colonel Smith, dit-elle avec un sourire
glacial. Cela signifie que je ne m’amuse pas à annoncer prématurément les
résultats de chaque vérification. Jusqu’à ce que je parvienne à convaincre les
autorités de vous faire déguerpir, vous êtes le bienvenu à toutes les réunions
que nous pourrons tenir. Quand j’aurai des faits à partager avec vous, c’est là
que vous les apprendrez. Jusque-là, je vous suggère instamment de cultiver la
patience. C’est une vertu essentielle. »


* *

*


Quand Smith eut quitté sa tente, Kit
Pierson resta debout à côté de son bureau pour réfléchir à ces folles
hypothèses. Cet officier sûr de lui avait-il raison ? Était-il possible
que les agents de Hal Burke aient délibérément lâché leurs propres machines à
tuer ? Elle secoua la tête, écartant cette pensée. C’était impossible.
C’était forcément impossible ! Les morts à l’extérieur de l’immeuble
étaient une conséquence accidentelle de l’intervention, rien de plus.


Et les morts dans l’immeuble ? lui
demanda sa conscience. Comment les qualifier ? Des victimes de guerre, se
répondit-elle froidement pour tenter de se convaincre. Elle n’avait pas de
temps à perdre avec un sentiment de culpabilité ou des regrets. Il fallait
régler des problèmes plus immédiats, dont le principal était le
lieutenant-colonel Jonathan Smith. Ce n’était pas le genre d’homme qui se
contenterait d’observer sans intervenir, quelles que soient les mises en garde
qu’elle pourrait lui adresser.


Elle fronça les sourcils. Tout dépendait
de sa capacité à garder seule le contrôle de l’enquête. Avoir quelqu’un comme
Smith qui fourrait son nez partout et élaborait des théories contredisant la
ligne officielle était inacceptable – et dangereux… pour elle, pour Hal Burke,
et pour toute l’opération TOCSIN.


Elle n’avait pas non plus cru une minute
que Smith n’était là que comme observateur scientifique et officier de liaison
pour l’USAMRIID ou le commandement interarmes. Il avait trop de capacités
inhabituelles, une expérience trop vaste. Elle avait aussi trouvé des vides
curieux dans le dossier du FBI qu’elle avait étudié. Qui étaient donc les vrais
patrons de Smith ? L’agence de renseignements de la Défense ? Les
services d’intelligence de l’armée ? Ça pouvait être une demi-douzaine
d’autres services gouvernementaux secrets.


Elle décrocha son téléphone sécurisé et
composa un numéro de portable à sept chiffres.


« Burke à l’appareil.


— Kit
Pierson. On a un problème. Fais une vérification détaillée sur le passé d’un
lieutenant-colonel Jonathan Smith, de l’armée de terre.


— Ce nom
me fait une impression désagréable…


— Pas
étonnant. C’est le soi-disant médecin qui a réussi à tuer la moitié de ton
équipe d’assaut d’élite. »
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au Centre.


Le
cœur isolé du Centre était difficilement pénétrable.


Quand
on travaillait à l’intérieur, on ne pouvait sentir l’air salé de l’océan tout
proche ni entendre les avions à réaction lancer leurs moteurs pour décoller.
Tout était immaculé, silencieux et parfaitement stérile.


Même dans les cercles extérieurs de
l’immense complexe de laboratoires, techniciens et scientifiques se déplaçaient
avec une précision calculée dans leurs pyjamas de chirurgiens recouverts de
combinaisons stériles, un masque sur la bouche et le nez, des lunettes
protégeant les yeux, la tête coiffée de polyester – un casque qui rappelait le
heaume des chevaliers francs. Ils parlaient à voix basse. Toute transmission
écrite se faisait électroniquement. Pas de papier où noter, pas d’ouvrages de
référence autorisés au sein d’aucune des zones propres. On considérait que le risque
de contamination par des particules aériennes était trop élevé.


Chaque étape vous rapprochant de
l’environnement de Classe 10 au cœur même du laboratoire de production
clandestin impliquait des procédures de tenue et de stérilisation plus
strictes. Sas étanches et systèmes de filtration sophistiqués reliaient les
différentes zones. En plus des listes de tâches à accomplir affichées sur
chaque porte de sas, des gardes armées s’assuraient qu’on les respectait dans
l’ordre exact. Personne ne voulait prendre le risque d’une contamination par
les nanophages des cuves de production. La fabrication de phages était trop
délicate, trop vulnérable au moindre changement dans leur environnement
strictement contrôlé. Aucun de ceux qui travaillaient dans le complexe du
laboratoire secret n’était disposé non plus à risquer une exposition aux
nanophages dans leur forme achevée sans en être protégés.


Trois hommes avaient pris place à une
table dans une salle de conférences du cercle extérieur. Ils revoyaient les
données opérationnelles et expérimentales collectées jusque-là pendant les
« événements » du Zimbabwe et du Nouveau-Mexique. Deux étaient des
spécialistes des nanotechnologies et comptaient parmi les biologistes
moléculaires les plus brillants du monde. Le troisième, bien plus grand, large
d’épaules, avait des compétences très différentes. Cet homme, le troisième
Horace, se faisait appeler Nones.


« Les rapports préliminaires de
Santa Fe indiquent que nos engins de Stade 2 se sont activés environ dans vingt
à trente pour cent des personnes exposées », commenta le premier savant.


Ses doigts gantés papillonnèrent
au-dessus d’un clavier, faisant apparaître un graphique sur l’écran plasma de
la salle. « Comme vous le voyez, ça dépasse nos projections initiales. Je
crois que nous pouvons considérer sans risque de nous tromper que les
modifications opérées dans la conception de nos phages de contrôle sont
fondamentalement valables.


— C’est
exact, approuva son collègue. Il est clair également que les charges
biochimiques du Stade 2 étaient bien mieux équilibrées que celles utilisées à
Kasusa. Elles ont atteint et dissous un taux de tissus et d’os beaucoup plus
élevé.


— Mais
pourriez-vous encore augmenter le pourcentage de morts ? demanda Nones.
Vous connaissez les exigences de notre employeur. Elles sont impératives. Une
arme qui dévore moins d’un tiers de ses victimes prévues ne suffira pas. »


Derrière leurs masques, le visage des
deux savants refléta leur dégoût devant son choix de mots si inélégant. Ils
préféraient se considérer comme des chirurgiens engagés dans une opération
essentielle, bien que déplaisante, ils l’admettaient. Leur rappeler aussi
crûment que leur travail visait à tuer à grande échelle n’était ni nécessaire
ni bienvenu.


« Alors ? » demanda Nones,
ses yeux vert vif brillant derrière ses lunettes de protection en acrylique.


Il savait combien ces hommes détestaient
penser aux résultats mortels de leurs efforts scientifiques. Ça l’amusait, de
temps à autre, de leur sortir le nez de leur tour d’ivoire et de le plonger
dans la boue et la fange de leur mission.


« Nous nous attendons à ce que la
conception des phages de Stade 3 et leur contrôle aboutissent à une efficacité
supérieure, affirma l’aîné des biologistes. Les détecteurs de Stade 2 étaient
limités en nombre et en diversité. En ajoutant des détecteurs configurés pour
repérer différentes signatures biochimiques, nous élargissons considérablement
le nombre de cibles potentielles. »


Nones hocha la tête pour montrer qu’il
comprenait.


« Nous avons aussi été en mesure
d’augmenter la portée de la source interne d’énergie de chaque nanophage,
annonça le second savant. Nous nous attendons à une augmentation similaire de
leur durée de vie effective et de leur portée opérationnelle.


— Et
qu’en est-il des problèmes de contamination sur site ? demanda Nones. Vous
avez vu les précautions de sécurité prises hors de l’Institut Teller.


— Les
Américains font preuve d’une prudence excessive, dit le premier savant avec un
geste de mépris. À l’heure qu’il est, la plupart des nanophages de Stade 2
doivent s’être détériorés au point de ne plus être actifs du tout.


— Leurs
craintes ne nous concernent pas, lui dit froidement l’homme aux yeux verts. Les
exigences de notre employeur, si. On vous a demandé de produire un mécanisme
s’autodétruisant à coup sûr pour les phages de Stade 3, non ? »


Le second savant hocha nerveusement la
tête en entendant la menace tapie dans la voix du géant. « Oui, bien sûr.
Et nous avons réussi. »


Il se remit à pianoter sur son clavier,
consultant rapidement différents schémas sur l’écran. « Nous avons eu du
mal à trouver l’espace nécessaire dans la coque, mais finalement, nous sommes
parvenus à…


— Épargnez-moi
les détails techniques ! dit sèchement le troisième Horace. Mais vous
pouvez les transmettre à notre employeur, si vous le souhaitez. Je ne
m’intéresse qu’aux applications pratiques. Si les armes que vous créez pour
nous tuent rapidement, efficacement et sûrement, je n’ai pas besoin de savoir
comment elles fonctionnent. »
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Les
réverbères déversaient une lumière si puissante qu’ils transformaient la nuit
en une imitation du jour sur presque toute la façade est du campus de
l’Université de Chicago le long de Hyde Park. Ils étaient disposés de telle
sorte qu’ils illuminaient la façade en pierres brunes et grises du nouvel
immeuble de Recherche interdisciplinaire (IRB), une construction gigantesque
sur cinq niveaux contenant 40 000 m2 de laboratoires et d’espaces de
recherche. Les caravanes des ouvriers encombraient encore presque tout le
trottoir et les espaces verts au sud sur la 57e Rue et à
l’est sur le boulevard Drexel. Les lumières brillaient aussi dans tout
l’immense bâtiment, car les électriciens, les menuisiers, les métallos et
autres artisans travaillaient jour et nuit pour terminer l’énorme projet.


Des
savants de l’Université de Chicago avaient joué un rôle crucial dans les
grandes avancées scientifiques et technologiques du XXe siècle,
depuis le développement de la datation par le carbone 14 jusqu’à l’utilisation contrôlée
du nucléaire pour produire de l’énergie. Aujourd’hui, l’université était bien
décidée à tenir son rang dans la compétition scientifique du XXIe
siècle.
L’IRB était la pierre angulaire de cet effort. Quand il serait terminé et qu’il
fonctionnerait, les savants en biologie et en physique partageraient ses locaux
de pointe. L’espoir était que, travaillant côte à côte, ils parviennent à
transcender les frontières étroites et de plus en plus artificielles entre les
deux disciplines.


Près d’un milliard de dollars en
donations d’entreprises et de particuliers avait été collecté pour payer la
construction, pour l’achat du matériel de haute technologie et pour garantir le
financement de la première vague de projets. C’était Harcourt Biosciences qui
avait fourni un des plus gros dons d’entreprise ; il avait servi à
installer un complexe de nanotechnologies de pointe. Maintenant que son
laboratoire de l’Institut Teller était détruit, c’était une urgence pour la
direction de l’Entreprise que le laboratoire de l’IRB le remplace. Ce serait un
signal de sa détermination à continuer ses recherches en nanotechnologies. Dans
leurs laboratoires, techniciens et artisans installaient dans la fièvre
ordinateurs, microscopes électroniques, manipulateurs à distance, systèmes de
filtration et de contrôle de pression atmosphérique, stockage de produits
chimiques et tout le reste de l’équipement.


Jack Rafferty arriva au travail le
sourire aux lèvres, le pas dansant. Ce petit électricien tout maigre avait
passé son trajet depuis sa maison de banlieue à calculer combien les heures
supplémentaires passées sur ce projet allaient apporter dans ses poches. Il se
dit qu’il allait pouvoir payer l’année scolaire des jumeaux à l’école
paroissiale et qu’il lui resterait assez pour s’offrir la Harley qu’il
convoitait depuis plus d’un an.


Son sourire disparut dès qu’il entra dans
le laboratoire. Il vit immédiatement que quelqu’un s’était amusé à bouleverser
le circuit électrique qu’il avait terminé de poser la veille. Les boîtes de
raccordement murales étaient ouvertes sur un enchevêtrement de fils de couleur
qu’on avait arrachés, des boucles de fils isolés pendaient de trous irréguliers
découpés dans les toutes nouvelles dalles de plafond.


Rafferty poussa un juron et se précipita
dans le bureau du contremaître, un véritable ours qui s’appelait Koslov.
« Tommy, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Quelqu’un a encore
changé le cahier des charges ?


— Pas
que je sache, Jack, répondit l’autre en consultant son tableau.


— Alors,
peut-être que tu pourras me dire pourquoi Levy a mis un tel foutoir dans mon
travail – et pourquoi il a tout laissé en plan !


— C’était
pas Levy. Quelqu’un a dit qu’il s’était fait porter pâle. Deux nouveaux types
sont venus le remplacer. Je les ai vus il y a un quart d’heure, dit Koslov en
regardant autour de lui. Ils ont dû partir tôt.


— Formidable !
dit l’électricien en levant les yeux au ciel. Encore des types qui ont eu leur
diplôme d’électriciens dans une pochette-surprise ! »


Il remonta sa ceinture à outils et posa son
casque bien droit sur sa petite tête. « Ça va me prendre la moitié de ma
journée rien que pour nettoyer leurs conneries, Tommy ! Et je ne veux pas
entendre de reproches si je prends du retard !


— C’est
pas moi qui te dirai quoi que ce soit », promit Koslov en plaçant sa
grosse patte sur son cœur.


Rafferty se mit au travail. Il commença
par tenter de démêler le nid de serpents que les remplaçants de Levy avaient
laissé derrière eux. Il regarda dans une des boîtes ouvertes, s’éclairant d’une
lampe torche pour analyser les nœuds de fils, de gaines et de tuyaux de toutes
tailles et de tous types.


Une boucle de fil vert attira son regard.
À quoi pouvait-elle correspondre ? Il tira doucement dessus. Il y avait un
poids au bout. Il fit glisser une longueur verte à travers l’entrelacs des
autres fils, la guidant de ses longs doigts pour éviter les obstacles. Une
extrémité apparut. Elle était plongée dans un bloc de quelque chose qui
ressemblait à une pâte grise modelable.


Étonné, Rafferty regarda sa trouvaille en
se demandant ce que ça pouvait bien être. Puis ça fit tilt dans son esprit. Il
pâlit. « Seigneur ! C’est un pain de plastic…»


Les six bombes placées dans le
laboratoire explosèrent simultanément. Une lumière blanche aveuglante déchira
les murs et le plafond. La première onde de choc balaya Rafferty, Koslov et
tous ceux qui travaillaient dans le laboratoire, les réduisant en charpie. Un
mur de flammes et d’air surchauffé rugit dans les couloirs de l’immeuble à demi
terminé, incinérant tout et tous sur son passage. L’énorme force du souffle
gagna l’extérieur, fracassant les poutres en béton armé comme on casse une
allumette.


D’abord lentement, puis de plus en plus
vite, tout un côté de l’IRB frissonna et s’effondra sur lui-même dans une
cacophonie de chocs, de métal qui grinçait et cassait. Des blocs de béton, des
tiges métalliques tordues cascadèrent dans l’espace scientifique. Un nuage
épais, suffoquant de fumée, de béton pulvérisé et de poussière s’éleva vers le
ciel, éclairé par les lumières maintenant sinistres des réverbères.


* *

*


Une heure plus tard, à dix rues de là,
les trois chefs de la cellule active du mouvement Lazare à Chicago se
retrouvèrent en urgence dans un appartement au dernier étage d’un immeuble de
Hyde Park. Encore visiblement sous le choc, les deux hommes et la femme –
vingt-cinq ans environ chacun – se rassemblèrent autour d’un téléviseur dans le
salon pour regarder les reportages affolés transmis en direct sur toutes les
chaînes d’information locales et nationales.


Des combinaisons de chantier, des
casques, des boîtes à outils et de fausses cartes d’identité qu’ils avaient mis
quatre mois laborieux à assembler, quatre mois de préparation intensive,
étaient en tas sur une table dans la salle à manger, derrière eux. Sur la pile,
ils avaient posé dans une enveloppe en papier kraft un dossier qui contenait
les plans de l’IRB trouvés sur le site de l’Université de Chicago et qu’ils
avaient téléchargés et imprimés. Sur le parquet, près de la table, des pots
bien fermés contenant des liquides à l’odeur nauséabonde, des bombes de
peinture, des bannières du Mouvement bien pliés dans des boîtes.


« Qui a pu faire une chose
pareille ? demanda Frida McFadden en mâchouillant nerveusement une mèche
de ses cheveux teints en vert. Pourquoi faire sauter l’IRB ? Ça ne peut
pas être quelqu’un de chez nous. Nos ordres sont venus droit du sommet, de
Lazare en personne.


— Je
n’en ai pas la moindre idée », répondit son copain d’un air sombre.


Bill Oakes boutonnait la chemise qu’il
avait enfilée quand leur téléphone avait sonné pour leur annoncer la terrible
nouvelle. Il dégagea ses longs cheveux blonds de ses yeux d’un geste impatient.
« Mais je sais une chose : il faut qu’on se débarrasse de tout
l’équipement qu’on avait l’intention d’utiliser pour notre mission. Et vite.
Avant que les flics viennent cogner à notre porte.


— Et
comment ! » marmonna leur compagnon à la forte carrure.


Ce troisième membre de leur cellule
active, Rick Avery, se grattait la barbe. « Mais où est-ce qu’on peut s’en
débarrasser en toute sécurité ? Dans le lac ?


— On l’y
retrouvera, dit une voix moqueuse derrière eux. Ou on vous verra jeter votre
matériel dans l’eau. »


Stupéfaits, les trois militants du
mouvement Lazare se retournèrent. Aucun d’entre eux n’avait entendu la porte
d’entrée verrouillée s’ouvrir et se refermer. Ils virent un homme très grand, à
la musculature puissante, dans le couloir séparant le salon de la salle à
manger. Il portait un lourd pardessus en laine.


Oakes recouvra le premier ses esprits. Il
s’avança, la mâchoire inférieure en avant, belliqueux. « Qui vous
êtes ?


— Vous
pouvez m’appeler Terce, répondit calmement l’homme aux yeux verts. J’ai quelque
chose pour vous… un cadeau. »


Sa main sortit lentement de la poche de
son manteau. Il pointa un Walther 9 mm avec silencieux droit sur eux.


Frida McFadden poussa un petit cri de
peur. Avery était paralysé, les doigts toujours emmêlés dans sa barbe.


Seul Bill Oakes eut la présence d’esprit
de parler. « Si vous êtes un flic, bredouilla-t-il, montrez-nous votre
mandat.


— Hélas,
répondit poliment l’homme avec un sourire, je ne suis pas policier, monsieur
Oakes. »


Oakes sentit un frisson le traverser une
seconde avant que le Walther tousse. La balle le frappa au front et le tua sur
le coup. Il tomba à la renverse sur le téléviseur.


Le deuxième Horace tourna légèrement son
pistolet pour tirer a nouveau. Avery eut un petit cri et tomba à genoux, la
main inutilement pressée contre sa gorge déchirée dont le sang jaillissait.
L’homme aux cheveux auburn pressa une troisième fois la détente, projetant la
balle droit dans la tête du jeune militant.


Blanche d’horreur, Frida McFadden voulut
courir se réfugier dans la chambre. L’homme lui tira dans le dos. Elle trébucha
et tomba sur le futon, où elle gémit en se tordant de douleur. Il remit son
pistolet dans sa poche de manteau, s’avança, prit la tête de la jeune fille
dans ses bras puissants et lui brisa la nuque d’un coup sec.


Le géant appelé Terce regarda les trois
corps quelques secondes pour s’assurer qu’ils ne vivaient plus et, satisfait,
regagna la porte d’entrée. Deux de ses hommes l’attendaient sur le palier,
chacun chargé de deux lourdes valises.


« C’est fait », leur dit Terce.


Il s’écarta pour les laisser passer. Ils
ne perdirent pas de temps à regarder les corps. Tous ceux qui travaillaient en
étroite collaboration avec les Horaces s’habituaient vite au spectacle de la
mort.


Rapides, ils sortirent des valises les
pains de plastic, les détonateurs et les minuteurs qu’ils posèrent sur la
table. Un d’entre eux, petit, costaud, les traits slaves, montra les vêtements,
les plans, les produits chimiques et les bombes de peinture sur la table ou
dans des boîtes sur le plancher. « Qu’est-ce qu’on fait de ça,
Terce ?


— On
l’embarque, ordonna le chef. Mais laissez les combinaisons, les casques et les
fausses cartes d’identité. Mettez-les avec le matériel explosif que vous
déposez.


— Cette
ruse ne trompera pas bien longtemps la police, tu t’en rends compte, dit le
Slave en haussant les épaules. Quand les autorités fédérales feront des
analyses, elles ne trouveront aucun résidu de produits chimiques sur ceux que
tu as tués.


— Je
sais, dit Terce avec un sourire glacial. Mais le temps joue pour nous, pas pour
eux. »


* *

*


Les lumières du bar à l’aéroport
international O’Hare étaient très faibles, ce qui contrastait avec les néons
aveuglants dans les couloirs et les salles d’embarquement toutes proches. Même
à cette heure tardive, l’endroit était assez plein, les voyageurs en décalage
horaire et privés de sommeil cherchant une consolation dans la paix et le calme
relatifs qu’il offrait – et dans de bonnes doses d’alcool.


Hal Burke était assis, morose, à une
table dans un coin et il sirotait un Coca additionné de rhum qu’il avait
commandé une demi-heure plus tôt. Son vol pour Washington n’allait pas tarder à
être appelé. Il leva les yeux quand Terce se glissa sur le siège en face de
lui. « Alors ? »


L’homme aux yeux verts lui décocha un
sourire carnassier, visiblement très fier de lui. « Pas de problème,
dit-il. Nos informations étaient exactes au détail près. La cellule de Chicago
du mouvement Lazare est décapitée. »


Burke se sentit quelque peu amer. Les
sources incroyablement fiables de leur créateur avaient été une des principales
motivations de l’homme de la CIA pour inclure ces Horaces terrifiants, presque
inhumains dans l’opération TOCSIN. Bien que Burke eût du mal à l’admettre, ces
sources étaient meilleures que les réseaux qu’il avait été capable de mettre
sur pied.


« La police de Chicago va trouver ce
qu’elle espère, continua Terce. Des pains de plastic, des détonateurs, des faux
papiers.


— Plus
trois cadavres, fit remarquer Burke. Les flics risquent de s’interroger sur ce
petit détail. »


L’autre haussa les épaules d’un air
indifférent. « Les mouvements terroristes s’entre-dévorent souvent. La
police se dira que ces morts étaient considérés comme des maillons faibles par
leurs camarades, ou qu’il y a eu un règlement de comptes entre différentes
factions du Mouvement. »


Burke hocha la tête. Une fois de plus, le
géant aux cheveux auburn avait raison. « C’est sûr que ça arrive,
admit-il. Tu mets un tas de cinglés extrémistes armés dans un espace limité et
sous pression… eh bien, si certains pètent un plomb et s’en prennent aux
autres, il n’y a pas de quoi s’étonner ! De toute façon, marmonna-t-il en
prenant une gorgée de son rhum-Coca, ça fera au moins croire que l’attaque
contre l’IRB était prévue depuis des mois. Ça devrait aider à convaincre
Castilla que le massacre du Teller est dû au mouvement Lazare, du début à la
fin ; que c’était un code pour mettre ces salauds en branle, pour
radicaliser leur base de partisans et dans le même temps nous coincer
politiquement. Avec un peu de chance, le Président finira par classer tout le
Mouvement dans les organisations terroristes.


— Peut-être »,
dit l’Horace avec un sourire sceptique.


Burke serra les dents. Sa vieille
cicatrice au cou vira au blanc et son visage se crispa. « Nous avons un
autre problème, plus immédiat, à Santa Fe.


— Un
problème ?


— Le
lieutenant-colonel Jonathan Smith, docteur en médecine. Il secoue le cocotier
et pose des questions très gênantes.


— Il
nous reste un groupe de sécurité au Nouveau-Mexique, dit prudemment Terce.


— Bien,
dit Burke avant de vider son Cuba Libre et de se lever. Préviens-moi quand ils
seront prêts à agir. Presse-les. Je veux que Smith soit mort avant que
quelqu’un situé plus haut sur la chaîne de commandement commence à s’intéresser
à lui. »
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Le
soleil matinal dardait ses rayons a travers les fenêtres de la chambre d’hôtel,
quand le téléphone portable de Jon sonna. Il posa sa tasse de café sur le
comptoir de la kitchenette. « Oui ?


— Regarde
les informations ! » lui suggéra Fred Klein.


Smith repoussa le plateau de son petit
déjeuner avec la moitié restante de son pain au raisin pour faire de la place à
son ordinateur et se connecta à l’Internet. Il lut les titres défilant sur
l’écran. Il n’en croyait pas ses yeux. En tête de tous les journaux en ligne
s’étalait une nouvelle : preuve de la culpabilité de lazare dans le massacre,
annonçait un premier site. LES MILITANTS DE LAZARE ONT FINANCÉ LES
4 x 4 PERMETTANT LA FUITE DES TERRORISTES ! clamait un autre.


Les articles racontaient presque tous la
même chose. Des sources haut placées dans l’équipe du FBI enquêtant sur le
massacre de l’Institut Teller confirmaient qu’un vieux militant du mouvement
Lazare à Albuquerque avait acheté les véhicules utilisés par les faux agents
des services de protection du Président pour environ cent mille dollars en
liquide. Quelques heures après l’attaque contre l’Institut, des voisins avaient
vu cet Andrew Costanzo quitter son domicile en voiture avec une valise. Des
images d’archives de Costanzo et sa description circulaient dans tous les
organismes de maintien de l’ordre, qu’ils soient locaux, régionaux ou
nationaux.


« Intéressant n’est-ce pas ?
dit le chef du Réseau Bouclier.


— C’est
une façon de voir les choses, répondit Smith avec ironie. Au moins, c’est bon à
être publié !


— Je
suppose donc que je viens de t’apprendre cette remarquable avancée dans
l’enquête ?


— C’est
exact. »


Smith repensa aux réunions de travail du
FBI auxquelles il avait assisté. Ni Pierson ni ses adjoints les plus proches
n’avaient rien dit d’aussi potentiellement incendiaire. « C’est une vraie
fuite ou l’imagination d’un journaliste ?


— Il
semble que ce soit vrai. Le Bureau n’a pas pris la peine de démentir.


— On
connaît la source ? C’était quelqu’un de Santa Fe ou c’est parti de
Washington ?


— Aucune
idée, dit Klein avant une brève hésitation. Je dirais que personne ici, à Washington,
n’a l’air particulièrement désolé de voir cette information rendue publique.


— Tu
m’étonnes ! »


À en juger par la volonté de Kit Pierson
d’ignorer ses questions gênantes la veille, Smith savait combien le FBI devait
être heureux de trouver une preuve solide liant la destruction de l’Institut
Teller au mouvement Lazare. Ce serait plus vrai encore après les attaques
terroristes en Californie et à Chicago. Découvrir le rôle de ce Costanzo avait
dû leur paraître une manne venue du ciel.


« Qu’est-ce que tu en penses,
Jon ?


— Je
n’en crois pas un mot. Enfin… Je ne crois pas tout. Je trouve ça bien trop
commode. Et rien dans cette histoire n’explique comment le Mouvement a pu
mettre la main sur des nanophages conçus pour tuer – ni pourquoi il les aurait
délibérément lâchés dans la nature, surtout sur ses propres partisans.


— Non,
en effet. »


Smith garda le silence un moment pour
lire un des articles les plus récents. Il se concentra sur ce que la
représentante du mouvement Lazare, une certaine Heather Donovan, avait à dire
sur Andrew Costanzo. Smith analysa soigneusement ce qu’elle expliquait. Même si
ce qu’elle écrivait n’était qu’à moitié vrai, le FBI s’engageait probablement
sur une fausse piste, une piste délibérément tracée pour le distraire. Il hocha
la tête. Ça valait la peine d’enquêter. « Je vais essayer de parler à
cette porte-parole du Mouvement, dit-il à Klein. Mais il me faudrait une
couverture temporaire, probablement une carte de presse. Avec une fausse
identité vérifiable. Personne au sein de l’organisation Lazare ne parlera
franchement à un officier de l’armée ou à un scientifique.


— Il te
faut ça pour quand ? »


Smith réfléchit. Sa journée était déjà
bouclée. Tard la veille, quelques membres de l’équipe d’enquête du FBI avaient
enfin pris le risque de travailler sans tout leur lourd équipement de
protection. Comme ils étaient toujours vivants, des équipes médicales des
hôpitaux locaux et de Nomura PharmaTech avaient commencé à récupérer les corps
et les fragments de corps sur le site. Smith voulait assister à quelques
analyses dans l’espoir d’obtenir des réponses à certaines des questions qu’il
se posait toujours. « Ce soir, décida-t-il. Je vais tenter d’organiser un
rendez-vous dans un restaurant ou un bar. Le vent de panique est quasi retombé,
ici, et les gens reviennent en ville.


— Dis à
cette Mlle Donovan que tu es un journaliste indépendant, suggéra Klein. Un
correspondant américain pour Le Monde et quelques autres journaux européens
plutôt de gauche.


— Bonne
idée. »


Smith connaissait bien Paris, et Le Monde
et ses équivalents dans d’autres pays d’Europe étaient généralement considérés
comme des journaux sérieux et sympathiques aux idées des mouvements soucieux de
l’environnement, opposés à la technologie et antiglobalisation – les idées que défendait
justement le mouvement Lazare.


« Un coursier t’apportera à ton
hôtel des documents et une carte de presse du Monde à ton nom cet
après-midi », promit Klein.


* *

*


La directrice adjointe du FBI Kit Pierson
était assise à la table pliante qui lui servait du bureau et consultait le
dossier secret de la CIA que Hal Burke lui avait faxé. Langley n’avait que peu
d’informations supplémentaires sur Jonathan Smith. Mais elle trouva quelques
références mystérieuses au médecin dans des rapports de mission ou des
télégrammes envoyés par des agents de terrain, souvent en relation avec une
crise ou des lieux de turbulence.


Ses yeux se plissèrent tandis qu’elle
parcourait cette longue liste plutôt inquiétante. Moscou. Paris. Shanghai. Et
voilà qu’il se trouvait à Santa Fe ! On fournissait toujours une excuse
plausible à l’apparition soudaine de Smith – qu’il soit venu soigner un ami
blessé, assister à une conférence médicale ou simplement faire son métier. En
surface, il était juste ce qu’il prétendait être : un scientifique et un
médecin de l’armée qui souvent se retrouvait au mauvais endroit au mauvais
moment.


Pierson secoua la tête. Il y avait
beaucoup trop de « coïncidences » pour qu’elle les avale. Ce qu’elle
voyait, c’était un schéma, et ce schéma ne lui plaisait pas du tout. L’USAMRIID
avait beau payer son salaire, Smith avait une latitude extraordinaire dans
l’exercice de ses missions et la capacité de prendre des congés personnels à sa
convenance. Elle ne doutait plus, dorénavant, que Smith fut un agent clandestin
travaillant à un très haut niveau. Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était de
n’être toujours pas parvenue à trouver son véritable employeur. Toutes les
enquêtes à son sujet par les canaux officiels disparaissaient dans le bourbier
bureaucratique. C’était comme si quelqu’un de très haut placé avait tamponné un
gros INTERDIT DE PASSER sur les chemins menant à la vie et à la carrière du
lieutenant-colonel Jonathan Smith, docteur en médecine.


Ça la rendait nerveuse, très nerveuse. Et
pour cette raison, elle avait envoyé deux hommes le surveiller. À la seconde où
le bon docteur passerait les limites qu’elle lui avait imposées, elle avait
l’intention de l’éjecter de l’enquête, tout nu et sur un brancard, si
nécessaire.


Elle inséra le dossier de la CIA dans une
déchiqueteuse portable et regarda les fines bandelettes de papier couler dans
la corbeille étiquetée À BRÛLER. Le téléphone sécurisé sonna sur son bureau.


« C’est Burke, grogna une voix à
l’autre bout du fil. Tu fais toujours suivre Smith ?


— Oui, confirma
Pierson. Il est à l’hôpital St. Vincent, avec le médecin légiste.


— Rappelle
tes gars », dit froidement Burke.


Elle se redressa sur sa chaise, surprise
de cette exigence. « Pourquoi ?


— Tu
m’as entendu, répliqua son alter ego de la CIA. Retire tes agents qui sont sur
le dos de Smith, et tout de suite.


— Pourquoi ?


— Fais-moi
confiance, Kit, dit Burke d’un ton sans réplique. Tu ne veux pas le
savoir. »


Quand le téléphone se tut, Pierson resta
assise, figée, silencieuse. Elle se demandait une fois de plus s’il y avait un
moyen de se tirer du piège qu’elle sentait se refermer sur elle.


* *

*


Jon Smith sortit par les portes battantes
et se retrouva dans le petit vestiaire attenant au laboratoire de la morgue. Il
était désert. Il s’assit en bâillant sur un banc et retira ses gants et son
masque, qu’il jeta dans un réceptacle déjà plein à ras bord. Il y ajouta son
pyjama vert de chirurgien. Il avait presque fini de remettre ses vêtements de
ville quand son téléphone sonna.


« Ton interview avec Mlle Donovan
est organisé ? demanda Fred Klein.


— Oui,
répondit Smith en se penchant pour enfiler ses chaussures. Je la retrouve à
vingt et une heures dans un petit café de la Plaza Mercado.


— Bien.
Parle-moi donc des autopsies. Des nouveautés ?


— Quelques-unes.
Mais je n’ai encore aucune idée de ce qu’elles signifient, soupira Smith. Il
faut que tu comprennes que nous n’avons que très peu de parties intactes de ces
corps à étudier. Il ne reste pratiquement plus qu’une sorte de méchante soupe
organique.


— Continue.


— Eh
bien, il y a de curieuses constantes dans les autopsies qu’on a réussi à faire.
Il est trop tôt et le nombre d’échantillons est trop faible pour dire quoi que
ce soit de définitif, mais je soupçonne qu’elles vont se confirmer.


— Par
exemple ?


— Des
indications indéniables que ceux qui ont été tués consommaient de la drogue ou
souffraient de graves maladies chroniques, dit Smith en se levant et en prenant
son coupe-vent. Pas dans tous les cas, mais dans un très fort pourcentage –
bien plus élevé que les normes statistiques.


— Tu
sais ce qui a tué ces gens ?


— Précisément ?
Non.


— Dis-moi
ce que tu soupçonnes, Jon, insista gentiment Klein.


— Je ne
sais pas grand-chose, dit Smith d’un ton las, mais je dirais que presque tous
les dégâts ont été causés par des produits chimiques diffusés par ces
nanophages dans le but de couper les liaisons peptides. Si tu le fais assez
souvent et sur suffisamment de peptides différents, tu te retrouves avec le
genre de purée organique que nous avons là.


— Mais
ces engins ne tuent pas tous ceux qu’ils infestent, remarqua Klein.
Pourquoi ?


— Je
crois que l’action de ces nanophages est enclenchée par différents signaux
biochimiques…


— Comme
ceux qu’on pourrait trouver chez quelqu’un qui prend de la drogue. Ou qui
souffre d’une maladie cardiaque. Ou peut-être d’autres maladies ou d’états
chroniques, comprit soudain Klein. Sans ces signaux, ces engins restent
dormants.


— En
plein dans le mille !


— Ça
n’explique pas pourquoi ce grand type aux yeux verts avec lequel tu te battais
a soudain succombé, fit remarquer le directeur du Réseau Bouclier. Vous avez
tous les deux couru dans ce nuage de nanophages sans en être affectés, dans un
premier temps.


— Ce
type a été marqué, Fred, dit Smith d’un air sombre en fermant les yeux pour ne
plus revoir les terribles images de son ennemi se dissolvant devant lui. Je
suis presque certain que quelqu’un lui a envoyé une aiguille chargée d’une
substance qui a déclenché l’action des nanophages qu’il avait inspirés plus
tôt.


— Ce qui
signifie qu’il a été trahi par les siens pour éviter son éventuelle capture.


— C’est
comme ça que je vois les choses », approuva Smith.


Il fit une grimace au souvenir soudain du
sifflement froid et mortel qui avait frôlé son oreille. « Et je crois
qu’ils ont essayé de m’avoir moi aussi avec une de ces putains d’aiguilles.


— Fais
attention à toi, Jon. On ne sait toujours pas précisément qui sont les ennemis,
en la circonstance, et en tout cas on ne connaît pas leur projet d’ensemble.
Jusque-là, tu dois considérer tout le monde, y compris Mlle Donovan, comme une
menace potentielle. »
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près de
Santa Fe.


À
trois kilomètres à l’est de l’Institut Teller, tout était tranquille dans la
planque occupée par l’équipe de surveillance secrète. Les ordinateurs
ronronnaient doucement, cliquetaient, chuchotaient en rassemblant des données
des divers détecteurs pointés sur la zone entourant l’Institut. Les deux hommes
assignés à cette garde pilotaient en silence les capteurs radio tout en gardant
un œil sur les informations transmises.


L’un écoutait attentivement les voix dans
son casque. Il se tourna vers son chef d’équipe, un Hollandais plus âgé aux
cheveux blancs qui s’appelait Willem Linden. « L’équipe d’intervention
annonce que Smith vient d’arriver à la Plaza Mercado.


— Seul ?


— Oui. »


Linden arbora un large sourire qui
découvrit deux rangées de dents tachées par le tabac. « Excellentes
nouvelles, Abrantes. Signale à l’équipe de se tenir prête. Ensuite appelle le
Centre et informe-les que tout se passe comme prévu. Dis-leur qu’on reprendra
contact dès que Smith sera éliminé.


— Tu es
certain que ce sera aussi simple ? demanda Abrantes d’un air inquiet. J’ai
lu le dossier de cet Américain. Il pourrait être très dangereux.


— Pas de
panique, Vitor, le rassura l’homme aux cheveux blancs. Quand on envoie une
balle ou qu’on plante un couteau au bon endroit, y a pas un homme qui y
survive. »
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Jon Smith s’arrêta à la porte du
Longevity Café pour regarder brièvement les clients assis aux nombreuses
petites tables rondes. Un ensemble plutôt hétéroclite ! se dit-il en
cachant son amusement. Presque tous, surtout ceux qui étaient en couple,
avaient l’air assez ordinaires – mélange de membres de professions libérales
bien habillés et prenant soin de leur santé, et d’étudiants sérieux. Les autres
arboraient une variété étonnante de tatouages et de piercings. Quelques-uns
portaient des turbans ou de longues dreadlocks. Si plusieurs se tournèrent vers
la porte, curieux eux aussi, la grande majorité des clients ne fut pas
distraite des discussions passionnées qu’ils menaient.


Le café occupait presque tout l’étage de
la Plaza Mercado, avec de vastes fenêtres donnant sur West San Francisco
Street. Les murs peints en couleurs intenses – rouges lumineux, terre de sienne
brûlée, jaunes – avec le sol bleu vif et les meubles en bois brut formaient le
cadre de curieux objets d’art, pour la plupart d’inspiration asiatique, hindoue
ou zen.


Smith marcha droit vers la table occupée
par une femme seule, une de celles qui s’étaient tournées pour le regarder.
C’était Heather Donovan. Fred Klein avait inclus une photo d’elle et une courte
biographie de la militante dans l’enveloppe contenant les fausses pièces
d’identité et la carte de presse française. La porte-parole locale du mouvement
Lazare avait un peu plus de trente ans, une silhouette mince un peu garçonne,
une tignasse rebelle de boucles blond roux, des yeux turquoise et quelques
taches de rousseur discrètes sur le nez.


Elle le regarda s’approcher d’elle, l’air
étonné. « Puis-je vous aider ?


— Je
m’appelle Jon Smith, répondit-il d’une voix douce en retirant poliment son
Stetson noir. Je crois que vous m’attendiez, mademoiselle Donovan. »


Un sourcil finement sculpté se haussa.
« J’attendais un journaliste, pas un cow-boy », murmura-t-elle dans
un français parfait.


Smith sourit et baissa les yeux vers sa
veste en velours beige, sa cravate bolo à lacet, son jean, ses bottes.
« J’essaie de m’adapter aux coutumes locales ! » répondit-il
dans la même langue.


Elle sourit et passa à l’anglais.
« Je vous en prie, asseyez-vous, monsieur Smith. »


Il posa son chapeau sur la table, sortit
de sa poche de jean un petit carnet et un stylo et s’assit en face d’elle.
« J’apprécie beaucoup que vous acceptiez de me rencontrer comme ça, si tard.
Je sais que vous avez déjà eu une longue journée.


— Une
longue journée, en effet, confirma la jeune déléguée du mouvement Lazare en
hochant lentement la tête. Plusieurs longues journées, en fait. Mais avant que
nous commencions cette interview, j’aimerais voir vos papiers – une simple
formalité, bien sûr.


— Bien
sûr, dit Smith d’un ton égal en lui tendant sa fausse carte de presse.
Êtes-vous toujours aussi prudente avec les journalistes, mademoiselle
Donovan ? demanda-t-il en la voyant étudier la carte à la lumière.


— Pas
toujours. Mais j’apprends à faire un peu moins confiance ces jours-ci, dit-elle
en haussant les épaules. Voir des milliers de gens assassinés par votre propre
gouvernement vous rend prudent.


— C’est
compréhensible », dit calmement Smith.


À en croire son dossier du Réseau
Bouclier, Heather Donovan était une recrue assez récente du mouvement Lazare.
Avant d’y adhérer, elle avait fait du lobbying dans la capitale de l’État pour
des groupes écologistes plus modérés comme le Sierra Club et la World Wildlife
Fédération. On l’avait classée dans les militantes dures, intelligentes et très
politisées.


« D’accord, vous semblez être en
règle, dit-elle enfin en lui rendant sa carte de presse.


— Qu’est-ce
que je vous apporte ? demanda la voix alanguie d’un jeune serveur
longiligne au sourcil percé, qui s’était approché de leur table et attendait
patiemment debout près d’eux.


— Une
tasse de thé vert gunpowder, lui commanda la porte-parole du mouvement Lazare.


— Et un
verre de vin rouge pour moi, dit Smith. Pas de vin ? s’étonna-t-il en
voyant son air de pitié. Que diriez-vous d’une bière ? »


Heather secoua la tête pour s’excuser,
geste répété par le serveur. « Désolée, on ne sert pas d’alcool, ici,
dit-elle en relevant ses lèvres pour un autre sourire. Pourquoi
n’essayeriez-vous pas un des élixirs du Longevity ?


— Un
élixir ? s’étonna-t-il.


— C’est
fait à partir de recettes d’infusions traditionnelles chinoises additionnées de
jus de fruits frais, expliqua le serveur en montrant pour la première fois un peu
d’enthousiasme. Je vous recommande le Bouddha virtuel. C’est très
stimulant. »


Smith secoua la tête. « Une autre
fois peut-être. Je vais me rabattre sur la même chose que Mlle Donovan, dit-il
avec un haussement d’épaules, juste une tasse de thé vert. »


Une fois le serveur parti, Smith se
retourna vers la jeune femme. Il montra son petit carnet. « Maintenant que
nous avons établi mon statut de journaliste…


— Vous
pouvez poser vos questions, termina Heather Donovan en le regardant avec
attention. Si j’ai bien compris, elles tournent autour de la suggestion
grotesque du FBI selon laquelle le Mouvement serait responsable de la
destruction de l’Institut Teller et du meurtre de tant d’innocents.


— C’est
ça. J’ai lu les journaux ce matin, et ce que vous avez dit à propos d’Andrew
Costanzo m’a intrigué. D’après vos déclarations, je dois admettre que ce type
ne me semble pas être le genre d’homme que je choisirais pour conspirer.


— Pour
rien au monde.


— Voilà
un avis tranché. Vous voulez bien me donner plus d’explications ?


— Andy
est un jacasseur, pas un exécutant. Oh, jamais il ne rate une réunion du
Mouvement, et il a toujours plein de choses à dire – surtout plein de raisons
de se plaindre. Je ne l’ai jamais vu vraiment faire quoi que ce soit ! Il
va vous tenir la jambe pendant des heures, mais montrez-lui des enveloppes
qu’il faut remplir ou des tracts à distribuer, et il est soudain trop occupé ou
malade. Il se prend pour un authentique souverain éclairé, le roi de droit
divin dont les visions sont hors d’atteinte des simples mortels comme nous.


— Je
vois le genre, dit Smith avec un petit sourire. Le Platon méconnu des réserves
de librairies.


— C’est
tout à fait Andy Costanzo. C’est pourquoi les affirmations du FBI sont
tellement absurdes. Nous le tolérions, mais personne dans le Mouvement n’aurait
jamais fait confiance à Andy pour quoi que ce soit de sérieux – et encore moins
pour dépenser cent mille dollars en liquide !


— Quelqu’un
l’a pourtant fait. Les vendeurs de voiture d’Albuquerque l’ont identifié sans
doute possible.


— Je le
sais ! dit Heather, frustrée. Il faut admettre que quelqu’un a donné à
Andy l’argent pour acheter ces voitures. Je crois même qu’il a été assez
stupide, ou assez arrogant, pour faire ce qu’on lui demandait. Mais l’argent ne
pouvait en aucun cas venir du Mouvement ! Nous ne sommes pas vraiment
pauvres, mais nous n’avons sûrement pas ce genre de somme !


— Vous
pensez donc qu’on a piégé Costanzo.


— J’en
suis certaine. C’est le moyen qu’on a trouvé pour salir Lazare et tout ce que
nous défendons. Le Mouvement est entièrement engagé dans une contestation
non-violente. Jamais nous ne cautionnerions le meurtre ou le
terrorisme ! »


Smith fut tenté de faire remarquer que
saccager l’équipement d’un laboratoire vous faisait automatiquement verser dans
la violence, mais il garda ses réflexions pour lui. Il était là pour trouver
des réponses à certaines questions, pas pour déclencher un débat politique. De
plus, il avait acquis la certitude que cette femme disait la vérité – du moins
sur les éléments du mouvement Lazare qu’elle connaissait. En revanche, elle
n’était qu’une militante à un échelon moyen de la hiérarchie, l’équivalent d’un
capitaine ou d’un commandant dans l’armée. Que pouvait-elle savoir vraiment
d’une action secrète décidée à un échelon supérieur de son organisation ?


L’arrivée de leur thé donna à Heather
l’occasion de se ressaisir. Elle but une petite gorgée et regarda Jon avec
prudence par-dessus le bord de sa tasse. « Vous vous demandez si l’argent
aurait pu venir de plus haut dans le Mouvement, c’est ça ?


— Ne
vous en offusquez pas, mademoiselle Donovan, mais vous autres, au mouvement
Lazare, avez tiré un rideau remarquablement opaque autour de votre direction.
Vous gardez le secret de qui est au sommet. Il est donc naturel de se demander
ce que ça cache.


— Ce
rideau opaque, comme vous dites, est une mesure purement défensive, monsieur
Smith. Vous savez ce qui est arrivé aux fondateurs du Mouvement. Ils vivaient
publiquement, sans se cacher. Puis, l’un après l’autre, ils ont été tués ou
enlevés. Soit par des entreprises qu’ils avaient mises en colère, soit par des
gouvernements qui trouvaient leur intérêt dans ces entreprises. Vous
comprendrez que le Mouvement ne veuille pas se laisser décapiter aussi
facilement à nouveau. »


Smith décida de laisser ces affirmations
passer sans commentaire. Elle commençait à réciter une leçon.


À sa grande surprise, elle sourit
soudain, un sourire qui éclaira ses yeux verts si vifs. « D’accord, je
dois admettre que c’est en partie un discours standard. Mais c’est un discours
sincère, je vous assure, même si j’admets que ce n’est pas l’argument le plus
convaincant que j’aie jamais trouvé. »


Elle prit une autre gorgée de thé et posa
sa tasse sur la table entre eux. « Je vais plutôt tenter un raisonnement
logique. Disons que j’ai tout à fait tort. Que je suis le dindon de la farce et
qu’il y a des gens dans le Mouvement qui ont décidé d’utiliser clandestinement
la violence pour atteindre nos buts. Eh bien, réfléchissez un peu : si
vous dirigiez une opération secrète dont la divulgation détruirait tout ce pour
quoi vous avez jamais travaillé… est-ce que vous choisiriez quelqu’un comme
Andy Costanzo pour agir ?


— Non,
sûrement pas. Sauf si je voulais être pris. »


Et c’était ce qui l’ennuyait depuis le
début, depuis l’instant où il avait lu dans la presse ce qui avait filtré de
l’enquête du FBI. Ce soir, après avoir entendu Heather, il était plus convaincu
encore que toute cette histoire de 4 x 4 puait. Compter sur un cinglé
autodidacte comme Costanzo pour acheter les véhicules de soutien d’une attaque
terroriste, c’était chercher les ennuis. C’était le genre de faute digne d’un
écervelé qui ne cadrait pas avec le professionnalisme impitoyable et calculé
dont il avait vu les effets pendant l’attaque de l’Institut. Ce qui signifiait
que quelqu’un manipulait l’enquête.


* *

*


Dans une rue à l’ouest de la Plaza
Mercado, Malachi MacNamara attendait patiemment, dissimulé dans l’ombre d’un
trottoir couvert par une arcade. Il se faisait tard et les rues du centre de
Santa Fe étaient presque désertes.


L’homme mince, marqué par les années,
leva avec précaution son engin de vision nocturne Kite devant un de ses yeux
bleu pâle. Un gadget bien utile, songea-t-il. Ce petit viseur de fabrication
britannique était solide, léger, et il donnait une image nette et claire
agrandie quatre fois. Il scruta la zone, et revint vérifier le moindre
mouvement de son secteur privilégié.


Il s’intéressa d’abord à l’homme debout
immobile dans l’embrasure de la porte d’une galerie d’art à une cinquantaine de
mètres de lui. Ce type au crâne rasé portait un jean, de lourdes bottes de
chantier et une veste de combat venue d’un surplus de l’armée américaine.
Chaque fois qu’une voiture passait, Malachi plissait les yeux pour conserver sa
vision nocturne. Sinon, il ne bougeait pas un muscle en dépit du froid de plus
en plus mordant. Un jeune dur, se dit-il avec mépris, mais tout à fait bien
adapté et plutôt discipliné.


Trois autres montaient la garde à
différents points de la rue. Quatre en tout, donc. Deux à l’ouest de la Plaza
Mercado. Deux tapis à l’est. Tous s’étaient bien dissimulés, hors de vue de
quiconque – sauf d’un observateur entraîné muni d’un engin à vision nocturne
grossissant.


Ils faisaient partie du groupe que
MacNamara pourchassait depuis la catastrophe devant l’Institut Teller. Il les
avait perdus juste après le massacre aux nanomachines, mais ils avaient reparu
dès que le mouvement Lazare s’était regroupé et ils s’était installé juste
au-delà du cordon mis en place par la Garde nationale. Plus tôt ce soir-là, peu
après le coucher du soleil, ces quatre hommes étaient partis au nord, à pied,
et s’étaient engagés dans les ruelles du vieux Santa Fe.


Il les avait suivis à une distance
raisonnable. Cette courte promenade lui en avait appris beaucoup sur le petit
groupe. Ces hommes n’étaient pas de simples gamins des rues qui roulaient des
mécaniques ni des ruffians anarchistes attirés par la manifestation, comme il
l’avait cru tout d’abord. Leurs gestes étaient trop précis, trop bien
organisés, trop bien exécutés. Ils étaient passés sans se faire voir devant le
FBI et la police locale qui surveillait le camp des militants de Lazare. Plus
d’une fois, Malachi avait été contraint de se cacher en toute hâte pour éviter
de se faire repérer par un de ceux qui gardaient leurs arrières.


Pour les suivre, il avait dû sortir le
grand jeu, comme s’il filait une patrouille de commandos ennemis d’élite en
territoire inconnu. Par certains côtés, MacNamara trouvait ce défi très
excitant. C’était un jeu à haut risque auquel il avait bien des fois, en de
nombreux points du globe, appliqué son intelligence et son habileté. Mais il
avait conscience aujourd’hui d’un épuisement lancinant, d’un léger émoussement
de ses sens et de ses réflexes. Les tensions des derniers mois avaient
peut-être plus affecté ses nerfs et son endurance qu’il ne voulait l’admettre.


L’homme au crâne rasé qu’il observait
toujours se redressa soudain, en alerte. Il murmura quelques mots dans un petit
micro sous son col, écouta attentivement la réponse et se pencha pour jeter un
coup d’œil prudent par-delà l’embrasure de la porte.


MacNamara passa rapidement aux autres
guetteurs et remarqua chez eux aussi les signes indubitables d’une préparation
à l’action. Sa sensation vague de fatigue le quitta. Ah, se dit-il, nous y
voilà ! La longue attente immobile dans le froid et l’obscurité touchait à
sa fin.


Toujours à travers son viseur, il balaya
la Plaza Mercado. Un homme et une femme venaient de sortir de l’immeuble. Ils
se tenaient ensemble sur le trottoir devant l’entrée, discutant avec animation.
Il reconnut immédiatement la jeune femme mince et jolie. Il l’avait vue très
occupée dans le camp du mouvement Lazare. Elle s’appelait Heather Donovan.
C’était la militante locale chargée des contacts avec la presse.


Mais qui était l’homme aux cheveux noirs
qui parlait avec elle ? Ses vêtements, ses bottes et son chapeau de
cow-boy suggéraient qu’il s’agissait d’un habitant des lieux, mais MacNamara en
doutait, sans savoir pourquoi. Il y avait quelque chose dans la manière dont ce
grand homme aux larges épaules se tenait qui lui était curieusement familier.


L’homme se tourna pour montrer du doigt
le garage en béton plus loin à l’ouest dans la rue. Pendant ce bref instant,
son visage fut visible. Puis il se détourna à nouveau.


Malachi MacNamara baissa lentement son
viseur nocturne. Ses yeux bleu pâle étaient à la fois amusés et surpris.
« Putain de Dieu, murmura-t-il. Ce brave colonel a un vrai talent pour
apparaître partout et chaque fois qu’on s’attend le moins à sa présence ! »
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Des
chemins pavés de briques serpentaient sur la Plaza centrale de Santa Fe,
entourant les divers monuments et s’insinuant sous la petite forêt d’ormes
blancs, de peupliers de Virginie, de sapins, d’érables, de féviers et autres
arbres. Des bancs en fer forgé peints en blanc étaient disposés à intervalles
réguliers le long du sentier. Quelques feuilles mortes jonchaient les pelouses
et la terre damée.


Entouré d’une petite clôture métallique,
un obélisque commémorant les batailles de la guerre de Sécession au
Nouveau-Mexique se dressait au centre même de la place. Peu de gens se
souviennent que la guerre sanglante entre le Nord et le Sud s’est étendue aussi
loin à l’ouest. En certains endroits, de fins rayons de lumière des réverbères
filtraient à travers les arbres, mais sinon cet espace vieux de plusieurs
siècles était plongé dans l’obscurité et un digne silence.


Jon Smith jeta un coup d’œil à la jolie
femme mince qui marchait près de lui. Heather Donovan frissonna et s’emmitoufla
dans son manteau noir. Ils traversèrent les rayons brisés de lumière pâle entre
les ombres. Il vit son haleine s’élever dans l’air frais de la nuit. Le soleil
était couché depuis longtemps, et la température tombait vite. Il était courant
à Santa Fe qu’entre les plus fortes chaleurs du jour et le plus froid de la
nuit il y ait vingt à vingt-cinq degrés d’écart.


Après leur thé au Longevity Café, Jon
avait proposé de la reconduire à sa voiture, garée dans une ruelle près du
Palais des Gouverneurs. Bien qu’à l’évidence surprise par cet acte
chevaleresque un peu désuet, elle avait accepté son offre avec un soulagement
évident. Santa Fe était une ville sûre en temps normal, lui expliqua-t-elle,
mais elle était un peu nerveuse depuis qu’elle avait été témoin de toutes ces
horreurs devant l’Institut Teller.


Ils n’étaient qu’à quelques mètres de
l’obélisque de la guerre de sécession quand Smith se figea soudain. Quelque
chose n’allait pas. Son instinct lui envoyait un signal d’alerte. Maintenant
qu’ils s’étaient arrêtés, il entendait bien deux ou trois hommes qui se
déplaçaient discrètement sur le sentier derrière eux. Il percevait à peine le
crissement de leurs bottes sur les briques. Au même instant, il remarqua deux
vagues formes qui se glissaient dans l’ombre des arbres devant eux et se
rapprochaient.


La porte-parole du mouvement Lazare
remarqua elle aussi les silhouettes. « Qui sont ces hommes ? »
demanda-t-elle avec surprise.


Pendant une fraction de seconde, Smith ne
dit rien. Il hésitait. S’agissait-il de ces types du FBI envoyés par Kit
Pierson ? Il avait bien vu qu’elle l’avait mis sous surveillance cet
après-midi. Mais quand il avait cherché ses ombres avant de partir pour le
Longevity Café, il n’avait plus vu personne. Les aurait-il ratés ?


Un des hommes devant eux s’égara dans une
petite tache de lumière. Il avait le crâne rasé et portait une veste de combat
de l’armée. Les yeux de Smith se plissèrent à la vue du pistolet muni d’un
silencieux que l’homme tenait tout prêt à servir. Plus question du FBI, se
dit-il froidement.


On les cernait, on les enfermait en
terrain découvert au milieu de la Plaza. Tout son entraînement lui revint en
mémoire. Il fallait qu’ils sortent de ce piège avant qu’il soit trop tard.


Dans un mouvement rapide, Smith saisit le
bras d’Heather Donovan, entraîna la jeune femme avec lui sur la droite, autour
de l’obélisque et tira son propre pistolet de l’étui dissimulé sous sa veste en
velours côtelé. « Par là ! murmura-t-il. Venez !


— Qu’est-ce
que vous faites ? protesta-t-elle à haute voix, trop choquée par cette
réaction soudaine de Jon pour lui échapper. Lâchez-moi !


— Si
vous voulez rester en vie, suivez-moi ! » dit Smith en l’attirant
loin de l’espace dégagé autour du monument pour l’entraîner dans l’ombre des
arbres qui les entouraient.


Un des deux hommes qui les suivaient
s’arrêta, visa et ouvrit le feu. Phut ! Le silencieux sur son pistolet
réduisit le son à une sorte de toux étouffée. La balle passa tout près de la
tête de Smith et s’enfonça dans le tronc d’un haut peuplier de Virginie.
Phut ! Une autre balle fit éclater une branche basse, envoyant des
échardes et des feuilles sur eux.


Jon poussa Heather par terre.
« Restez au sol ! »


Lui-même posa un genou en terre, dirigea
son SIG-Sauer vers le tireur et pressa la détente. L’arme aboya une fois,
claquement sonore dont l’écho rebondit sur les immeubles entourant la Plaza.


Le coup, tiré dans l’urgence et en
mouvement, rata sa cible, mais son bruit fit se jeter par terre trois des
quatre attaquants qu’il pouvait voir. Ils se redressèrent et répliquèrent en
tirs rapprochés.


Heather Donovan poussa un cri perçant en
se pressant contre la terre dure dans laquelle elle aurait voulu s’enfoncer.


Des balles sifflèrent tout près,
s’écrasèrent dans les arbres ou rebondirent sur les bancs en projetant une
pluie d’étincelles, des bouts de métal, de la peinture blanche. Smith ignora le
danger et se concentra sur l’homme qui bougeait encore.


C’était le type au crâne rasé qu’il avait
repéré en premier. Progressant accroupi, il glissait vers la droite pour
retourner sous la protection des arbres et les attaquer par le flanc.


Jon envoya trois balles en succession
rapide.


Le chauve trébucha. Il lâcha son pistolet
et tomba lentement à quatre pattes. Il crachait du sang, noir dans l’obscurité,
qui coulait sur les briques, formant une flaque de plus en plus grande.


Les compagnons du blessé tiraient
toujours et leurs balles continuaient à frôler Smith. Une d’entre elles vint
trouer le large bord de son tout nouveau Stetson et l’envoya voler dans le
sous-bois. Les tireurs se rapprochaient bien trop, ils convergeaient sur eux.


Smith se redressa et tira trois fois pour
qu’ils se baissent ou au moins qu’ils ne le visent plus si précisément, puis il
roula jusqu’à l’endroit où Heather Donovan était restée, le visage contre le
sol. Elle ne criait plus, mais il voyait ses épaules secouées par les sanglots
de terreur qui lui parcouraient le corps.


Les trois tireurs indemnes le repérèrent.
Ils tirèrent plus bas et prirent le temps de viser. Des balles de neuf millimètres
s’enfoncèrent dans la terre tout autour de Jon et de la jeune femme. D’autres
atterrirent un peu plus loin et fracassèrent les briques.


Il fallait qu’ils partent de là, et
vite ! Il posa doucement la main sur la nuque de la femme effrayée. Elle
frissonna mais resta baissée. « Il faut qu’on se remette en route
d’urgence. Venez ! Rampez en direction de ce grand peuplier, là-bas. C’est
à quelques mètres. »


Elle tourna la tête vers lui, les yeux
arrondis dans l’obscurité. Il n’était pas certain qu’elle l’avait entendu.


« Allons-y ! lui redit-il plus
fort. Si vous restez baissée, vous pouvez y arriver. »


Elle secoua la tête de désespoir, se
frottant la joue contre le sol. Elle était incapable de bouger, comprit Jon,
paralysée par la peur.


Smith grimaça. S’il la laissait là et
qu’il allait seul se réfugier derrière cet arbre, elle était morte. S’il
restait avec elle à découvert, ils mourraient probablement tous les deux. Le
plus intelligent était de la laisser. Mais il ne supportait pas l’idée de ce
que les tireurs allaient faire d’elle. Ils ne semblaient pas le genre à laisser
un témoin vivant. Il y avait des limites à ce qu’il pouvait accepter, et
abandonner cette femme pour sauver sa peau les transgresserait.


Il leva son pistolet et se mit à riposter
en direction des silhouettes à peine visibles. Le SIG-Sauer fut bientôt vide.
Treize balles tirées. Il sortit le chargeur qu’il jeta et mit en place son
second et dernier lot de balles.


Smith vit deux des tireurs en
mouvement ; ils se rapprochaient très vite à gauche et à droite de sa
position, pour tenter de le prendre en tenaille. Dès qu’ils seraient en
position, ils pourraient l’atteindre par un feu croisé meurtrier. Les arbres
étaient trop espacés où il se trouvait avec Heather pour fournir une protection
sous tous les angles. Pendant que les autres se mettaient en position, le
troisième tirait sans discontinuer pour empêcher Jon de se redresser, couvrant
ainsi les mouvements de ses équipiers.


Smith chuchota un juron. Il avait trop
attendu. Maintenant, il était coincé.


Eh bien, il faudrait qu’il se batte où il
était et qu’il essaie d’atteindre autant d’ennemis que possible ! Une
balle frappa le sol à quelques centimètres de sa tête. Jon recracha les brins
d’herbe et la terre qu’elle avait projetés dans sa bouche et visa celui qui
tentait de le contourner sur sa droite.


D’autres coups sonores retentirent
soudain. L’homme sur sa droite poussa un cri d’agonie. Il s’effondra en
gémissant et en serrant dans sa main son épaule fracassée. Son camarade le
regarda, stupéfait, puis se retourna, fouillant de ses yeux affolés les
bosquets d’arbres à l’extrémité sud de la place.


Jon Smith resta stupéfait. Il n’avait pas
tiré ces balles. Et ces types utilisaient des silencieux. Qui d’autre venait de
se mêler à la bataille ?


Les nouveaux tirs continuèrent, frappant
sol et arbres autour des deux agresseurs indemnes. Sous le feu de cette
contre-attaque inattendue, ils se replièrent, battant en retraite au nord vers
la rue longeant le Palais des Gouverneurs. L’un d’entre eux hissa le blessé sur
ses pieds et l’aida à s’éloigner en le traînant à moitié. L’autre fonça vers
l’homme que Jon avait touché, mais d’autres balles frappèrent le sol à ses
pieds, le contraignant à regagner la protection de l’ombre.


Smith vit un mouvement en lisière des
arbres à sa droite. Un homme mince et grisonnant se montra, avançant d’un pas
ferme, son pistolet tenu à deux mains. Il se fondit dans l’ombre de l’obélisque
de la guerre de Sécession et rechargea son arme, un Browning Hi-Power
9 mm.


Le silence retomba sur la Plaza.


Le nouveau venu regarda en direction de
Smith et haussa les épaules, pour s’excuser. « Désolé d’être arrivé si
tard, Jon, dit-il doucement. Ça m’a pris plus longtemps que prévu pour suivre
ces types. »


C’était Peter Howell. Smith, stupéfait,
ne pouvait détacher les yeux de son vieil ami. L’ancien officier des
renseignements de l’armée de l’air britannique et agent du MI6 portait un lourd
manteau en mouton retourné sur une vieille chemise en flanelle rouge et vert et
un jean. Son épaisse chevelure grise, coupée court d’ordinaire, était devenue
une longue crinière bouclée qui encadrait des yeux bleu pâle et un visage
profondément ridé par les ans et l’exposition au vent, au soleil et aux autres
éléments.


Les deux hommes entendirent une voiture
qui arrivait à toute vitesse au nord de la place. Ses freins crissèrent et elle
s’arrêta brièvement avant de repartir en rugissant dans la nuit, vers l’est sur
Palace Avenue, en direction de la route circulaire de Paseo de Peralta.


« Putain ! grogna Peter.
J’aurais dû savoir que ces types auraient du renfort et un moyen rapide de
filer si les choses ne tournaient pas en leur faveur. Ce qui est le cas. Monte
la garde, Jon, le temps que je fasse une inspection rapide. »


Avant que Smith puisse répondre, Howell
bondit et disparut dans l’obscurité.


La porte-parole du mouvement Lazare leva
sa tête prudemment. Des larmes coulaient sur ses joues, striant sa peau pâle
maculée de terre. « C’est fini ? murmura-t-elle.


— Je
l’espère bien », dit Smith sans que ses yeux cessent de fouiller
l’obscurité autour d’eux pour s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre.


Lentement, tremblante, la jeune femme
s’assit. Elle regarda Jon et le pistolet dans sa main. « Vous n’êtes pas
journaliste, n’est-ce pas ?


— Non,
j’en ai bien peur.


— Alors
qui…»


Le retour de Peter Howell coupa court à
ses questions. « Ils se sont taillés ! dit-il avec une certaine
irritation mais non sans hocher la tête de satisfaction quand il vit l’homme au
crâne rasé que Smith avait touché. Au moins ils ont dû laisser celui-là sur
place. »


Il s’agenouilla et fit rouler le corps.
Il hocha la tête : « Tu l’as eu deux fois. Pas mal pour un simple
médecin de campagne ! »


Il fouilla les poches du mort à la
recherche d’un portefeuille ou de papiers qui pourraient l’aider à
l’identifier.


« Quelque chose ? demanda
Smith.


— Pas
même une boîte d’allumettes, répondit Peter en levant les yeux vers
l’Américain. Celui qui a engagé ce pauvre type s’est assuré qu’il ne portait
rien sur lui avant de l’envoyer te tuer. »


Jon hocha la tête. L’assassin en
puissance avait dû retirer tout ce qui pouvait le relier à ceux qui lui avaient
donné ses ordres. « C’est dommage, dit-il en fronçant les sourcils.


— C’est
toujours dommage quand l’adversaire prévoit la suite des opérations, confirma
Peter. Mais tout n’est pas encore perdu. »


L’ancien officier des SAS sortit un petit
appareil photo d’une de ses poches de manteau et prit plusieurs clichés du
visage du mort. Il utilisait une pellicule ultrasensible, qui évitait le flash.
Quand il rempocha son appareil, il sortit un autre objet, de la taille d’un
livre de poche, cette fois, avec un écran plat et plusieurs boutons sur le
côté. Il remarqua le regard fasciné de Smith.


« C’est un scanner d’empreintes
digitales, expliqua Peter en dévoilant ses dents blanches. Ça utilise de jolis
petits électrons au lieu de l’encre qui salissait tout. Qu’est-ce qu’ils
n’inventent pas, hein ? »


Sans perdre de temps, il posa la main du
mort sur le scanner, la droite, puis la gauche. Il y eut un flash de lumière,
un ronronnement et l’engin chuchota le temps de ranger les images des dix
empreintes dans sa carte mémoire.


« Tu te fais des souvenirs pour tes
vieux jours ? » demanda Smith alors qu’il savait très bien que son
ami devait à nouveau travailler pour Londres.


Officiellement à la retraite, Peter était
périodiquement rappelé, souvent par le MI6, le service de renseignements
britannique. C’était un franc-tireur qui préférait travailler seul, presque un
excentrique, parfois un peu pirate, un de ces aventuriers anglais qui avaient
participé à la constitution de l’empire.


Peter se contenta de sourire.


« Je ne voudrais pas te bousculer,
dit Smith, mais est-ce qu’on ne devrait pas filer, nous aussi ? À moins
que tu aies très envie d’expliquer tout ça à la police de Santa Fe, bien
sûr », dit-il en montrant le corps et les arbres percés de balles.


L’Anglais le regarda attentivement. Il se
leva et montra une petite oreillette sous ses cheveux. « C’est curieux,
mais je suis justement sur la fréquence de la police. Je peux te dire que les
autorités locales sont très occupées ces dernières minutes. Elles ont dû
répondre à des appels d’urgence dans toutes les directions… et toujours en
lointaine banlieue. La patrouille la plus roche est à au moins dix minutes
d’ici.


— Bon
sang ! s’exclama Smith en secouant la tête, incrédule. Ces types ne
plaisantent pas, hein ?


— Non,
Jon, dit calmement Peter, et c’est pourquoi je te suggère fortement de trouver
ailleurs où dormir, ce soir. Quelque part de discret, où on ne te connaît pas.


— Oh,
mon Dieu ! » dit une petite voix derrière eux.


Ils se retournèrent. Heather Donovan
s’était levée et regardait avec horreur le mort à leurs pieds.


« Vous le connaissez ? demanda
gentiment Smith.


— Pas
personnellement… Je ne sais même pas son nom. Mais je l’ai vu autour du camp du
Mouvement et à la manifestation.


— Et
dans la tente de commandement de Lazare, ajouta gravement Peter, comme vous le
savez.


— Oui,
admit la jeune femme en rougissant. Il faisait partie d’un groupe de militants
que nos responsables nationaux ont amenés… pour des “tâches spéciales”, ont-ils
dit.


— Comme
couper la clôture de l’Institut Teller quand la manifestation deviendrait
violente, lui rappela Peter.


— Oui,
c’est vrai. »


Ses épaules se voûtèrent. « Jamais
je n’aurais imaginé qu’ils étaient armés. Ou qu’ils tenteraient de tuer
quelqu’un, dit-elle en regardant ses deux compagnons avec horreur et honte. Ça
ne devait pas se passer comme ça !


— Je
crois en effet qu’il y a bon nombre de choses à propos du mouvement Lazare que
vous n’imaginez pas, mademoiselle Donovan, lui dit l’Anglais aux cheveux gris.
Et je crois que vous avez eu beaucoup de chance d’échapper à cette tuerie.


— Elle
ne peut pas retourner au camp du Mouvement, Peter. Ce serait trop dangereux.


— Sans
doute. Nos fous de la gâchette se sont enfuis pour l’instant, mais il pourrait
bien y en avoir d’autres qui ne seraient pas très contents de voir Mlle Donovan
en aussi bonne forme. »


Elle pâlit.


« Y a-t-il un endroit où vous
pourriez vous faire oublier pendant un moment ? De la famille ? Chez
des amis ? demanda Smith. Des gens qui n’appartiennent pas au mouvement
Lazare, de préférence. Et assez loin d’ici.


— J’ai
une tante à Baltimore, dit-elle en hochant lentement la tête.


— Bien,
dit Smith. Je crois que vous devriez vous envoler tout de suite. Ce soir si
possible.


— Laisse-moi
faire, Jon, intervint Peter. Ton visage et ton nom sont trop bien connus de ces
gens. Si tu arrives à l’aéroport avec Mlle Donovan, ce sera comme dessiner une
cible dans son dos. »


Smith opina du chef.


« Vous aussi, vous étiez à la
manifestation ! dit soudain Heather en regardant mieux Peter Howell. Mais
vous avez dit que vous vous appeliez Malachi. Malachi MacNamara. »


Il eut un petit sourire qui accentua ses
rides. « Un nom de guerre, mademoiselle Donovan. Une ruse regrettable,
peut-être, mais nécessaire.


— Mais
qui êtes-vous donc, tous les deux ? »


Ses yeux passèrent de l’Anglais maigre
aux traits burinés à Smith. « CIA ? FBI ? Quelque chose
d’autre ?


— Ne
nous posez pas d’autres questions, et nous ne vous dirons pas d’autres
mensonges, décréta Peter avec des étincelles dans ses yeux bleu pâle. Mais nous
sommes vos amis. De ça, vous ne devez pas douter, ajouta-t-il en reprenant une
expression grave. Ce qui n’est sûrement pas vrai de certains de vos anciens
camarades du Mouvement. »
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Quartier
général de la CIA, Langley Virginie.


Peu
après minuit, le directeur de la CIA, David Hanson, entra d’un pas vif dans ses
bureaux moquettés de gris au septième étage de l’immeuble. En dépit des
rigueurs de cette journée de travail qui avait duré dix-huit heures, il était
toujours vêtu de son costume bien coupé, avec une chemise impeccable et une
cravate au nœud parfait. Il posa son regard attentif sur l’homme épuisé et tout
fripé qui l’attendait. « Il faut qu’on parle, Hal, dit-il sans ambages. En
privé.


— En
effet, monsieur », répondit Hal Burke, le chef de l’équipe de la CIA
chargée du mouvement Lazare.


Le directeur le précéda dans son bureau
personnel, jeta son attaché-case sur l’un de deux gros fauteuils confortables
et fit signe à Burke de s’asseoir dans l’autre. Puis Hanson s’assit sur sa
chaise, croisa les mains et posa les coudes sur la surface nue de son grand
bureau. Il regarda son subordonné par-dessus ses doigts. « Je reviens de
la Maison-Blanche. Comme vous pouvez l’imaginer, le Président n’est pas
particulièrement content de nous ni du FBI.


— On
l’avait prévenu de ce qui arriverait si le mouvement Lazare passait à l’action,
dit brutalement Burke. L’Institut Teller, le labo Telos en Californie et cette
bombe à Chicago ne sont que des coups d’essai. Il faut qu’on arrête de retenir
nos actions. Il faut frapper le Mouvement, fort, tout de suite, avant qu’ils
aillent plus loin. Beaucoup de ses militants à des niveaux moyens de
responsabilité sont encore à découvert. Si on peut s’emparer d’eux et les faire
parler, il nous reste une chance de pénétrer au cœur de l’organisation. C’est
notre meilleur espoir de démanteler Lazare de l’intérieur.


— Je
l’ai très fortement souligné. Et je ne suis pas le seul. Castilla l’entend de
tous les sénateurs, de tous les députés des deux partis. »


Burke hocha la tête. On disait partout à
l’Agence que Hanson avait fait le tour des élus sur Capitol Hill toute la
journée, rencontrant en privé les chefs des comités de renseignements du Sénat
et de la Chambre et les chefs de la majorité et de l’opposition. Grâce à ses
explications, ses puissants alliés au Congrès exigeaient du président Castilla
qu’il classe officiellement le mouvement Lazare dans les organisations
terroristes. Dès que ce serait fait, on pourrait retirer les gants et les
agences de maintien de l’ordre et de renseignements seraient libres d’utiliser
la force contre le Mouvement : arrêter ses chefs, fouiller les comptes en
banque, reconstituer les réseaux de communication.


Pourtant, en faisant intervenir le
Congrès auprès du Président, Hanson jouait avec le feu. Le directeur de la CIA
n’était pas censé utiliser les politiques pour manipuler le Président. Mais
Hanson n’avait jamais reculé devant la prise de risques quand les enjeux
étaient aussi élevés, et il croyait à l’évidence que son soutien à la Chambre
et au Sénat était suffisamment fort pour le protéger de la colère de Castilla.


« Ça a marché ? demanda Burke.


— Pas
encore, répondit Hanson en secouant la tête.


— Mais
pourquoi ? s’insurgea Burke.


— Depuis
le massacre du Teller, Lazare et ses partisans surfent sur une énorme vague de
sympathie et de soutien populaire. Surtout en Europe et en Asie, lui rappela le
directeur de la CIA avec un haussement d’épaules. Ces derniers actes de
violence pourraient entamer un peu ce capital de sympathie, mais trop de gens
vont croire la version de Lazare selon laquelle les attaques du Telos et de
Chicago sont des provocations visant à discréditer leur cause. Des
gouvernements dans le monde entier exercent de fortes pressions diplomatiques
pour soutenir le Mouvement. Ils disent au Président qu’une action agressive
contre Lazare pourrait déclencher des hostilités contre les Américains dans
leur pays.


— Est-ce
que vous essayez de me dire que Castilla est prêt à laisser Paris ou Berlin ou
je ne sais quel autre pouvoir étranger lui imposer un veto sur notre politique
antiterroriste ? grogna Burke d’un air dégoûté.


— Pas
vraiment un veto, mais il ne peut agir ouvertement, pas avant qu’on lui ait
fourni des preuves irréfutables que le mouvement Lazare tire les ficelles de
ces actes terroristes. »


Pendant quelques secondes, Burke regarda
son supérieur eh silence. Puis il hocha la tête. « Ça peut s’arranger.


— Des preuves
authentiques, Hal, le prévint le chef de la CIA. Des faits qui tiendront à
l’analyse la plus rigoureuse. Vous me comprenez ? »


À nouveau, Burke hocha la tête. Oh, je
vous comprends, David, songea-t-il, et peut-être mieux que vous ne vous
comprenez vous-même. Il réfléchissait déjà furieusement aux nouvelles manières
de reprendre le contrôle de la situation qui lui échappait à l’Institut Teller.
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Trois
heures avant l’aube, des averses de pluie froide se succédèrent sur la campagne
de Virginie, détrempant les champs déjà imbibés et les forêts aussi. L’automne
était habituellement une période sèche, surtout après les orages tropicaux et
le temps humide des mois d’été. Mais le temps ne respectait pas les normes
climatiques, cette année.


À environ soixante kilomètres au
sud-ouest de Washington, une petite ferme trônait sur une colline entre
quelques bosquets d’arbres, une mare et seize hectares de prairies presque
envahies de mauvaises herbes et d’épais buissons d’épineux. Les ruines d’une
grange, sans toit, noircie, flanquaient la maison. Une clôture au bois tantôt
fendu, tantôt pourrissant dans les hautes herbes et les bruyères, entourait les
terres. Un sentier couvert de gravier inégal montait depuis la route municipale
parallèle à la clôture. Il aboutissait à une dalle de béton tachée d’huile
devant la porte de la ferme.


À première vue, la petite coupole
satellite sur le toit et la tour de relais à ondes courtes sur une autre
colline étaient les seuls indices que cette ferme en ruines eût un lien avec
l’époque moderne. En réalité, un système d’alarme de haute technologie assurait
la sécurité du lieu, à l’intérieur duquel on disposait des équipements
électroniques et informatiques dernier cri de la CIA.


Hal Burke était à son bureau et il
écoutait la pluie qui crépitait sur le toit de ce qu’il appelait avec ironie sa
« retraite campagnarde occasionnelle ». Un de ses grands-oncles avait
cultivé ce misérable lopin de terre pendant des décennies avant que le labeur
constant et les frustrations finissent par le tuer. Après sa mort, la ferme
était passée de cousin idiot en cousin sans imagination avant de revenir à
l’officier de la CIA dix ans plus tôt, en remboursement d’une vieille dette de
famille.


Il n’avait ni l’argent ni le temps de
cultiver la terre, mais il aimait l’isolement de l’endroit. Jamais aucun
visiteur ne s’invitait ici, pas même les Témoins de Jéhovah pendant leur
porte-à-porte. C’était si loin des routes fréquentées que même les banlieues
tentaculaires de Washington l’avaient oublié au passage. Par temps clair, les
lumières de la capitale fédérale et de ses immenses cités-dortoirs éclairaient
une grande tranche de ciel, au nord, au nord-est et à l’est, pour rappeler à
l’agent secret la culture de ruche et la bureaucratie sclérosée qu’il méprisait
tant.


Par-delà les mauvaises routes de campagne
et les autoroutes embouteillées, le trajet depuis Langley et retour était
souvent long, une vraie torture, mais l’équipement de communication sécurisé –
installé aux frais du contribuable – permettait à Hanson de travailler depuis
la ferme si une crise surgissait. Cet équipement fonctionnait suffisamment bien
pour ses tâches officielles à la CIA. Des ordinateurs et des logiciels plus
perfectionnés, fournis par d’autres, lui permettaient de contrôler les éléments
lointains de TOCSIN en toute sécurité. Il était venu tout droit ici après sa
réunion de minuit avec Hanson. Les événements s’accéléraient et il lui fallait
rester en contact étroit avec ses agents.


Son ordinateur tinta, lui signalant
l’arrivée d’un rapport crypté de son unité de sécurité au Nouveau-Mexique. Il
fronça les sourcils. Ils étaient en retard.


Burke se frotta les yeux et tapa son mot
de passe. Le chaos apparent de caractères, de lettres et de chiffres se
transforma en mots cohérents, en phrases entières pendant le déchiffrage. Il
lut le message avec une inquiétude croissante. « Bon sang ! Mais qui
peut bien être ce salaud ? murmura-t-il en décrochant son téléphone
sécurisé pour appeler sa collègue du FBI. Kit, écoute un peu, dit-il
précipitamment. J’ai un problème que tu dois régler. Il faut faire disparaître
un corps. Définitivement et vite.


— Celui
du colonel Smith ? demanda Kit Pierson d’une voix égale.


— J’aimerais
bien ! gronda Burke.


— Dis-moi
tout ! ordonna-t-elle en s’habillant, tout en parlant. Et pas de
faux-fuyants, cette fois. Je veux la vérité. »


L’officier de la CIA l’informa en
quelques mots de l’embuscade ratée.


Elle l’écouta en silence. « J’en ai
de plus en plus marre de nettoyer le bordel que ton armée privée laisse
derrière elle, Hal, dit-elle amèrement quand il eut terminé.


— Smith
a reçu du soutien, rétorqua Burke. On ne s’y attendait pas. On croyait tous
qu’il fonctionnait en solo.


— Une
description de l’autre homme ?


— Non,
avoua l’officier de la CIA. Il faisait trop sombre pour que mes hommes puissent
le voir.


— Formidable !
dit froidement Pierson. C’est de mieux en mieux, Hal. Maintenant, Smith aura la
certitude qu’il y a anguille sous roche dans cet achat de 4 x 4 par
les terroristes que j’ai relié au Mouvement. Pourquoi est-ce que tu ne vas pas
jusqu’au bout et que tu ne me peins pas une grosse cible sur le
front ? »


Burke résista à l’envie de raccrocher de
rage. Il se ressaisit. « Des suggestions constructives seraient très
bienvenues, Kit.


— Mets
fin à TOCSIN, lui dit-elle. Cette opération a été désastreuse du début à la
fin. Avec Smith toujours en vie et qui me colle aux talons, je n’ai plus la
marge de manœuvre dont j’ai besoin pour orienter cette enquête vers Lazare.


— Je ne
peux pas. Nos gars ont déjà reçu leurs ordres. Nous ne sommes pas plus en
danger en continuant qu’en arrêtant. »


Il y eut un long silence.


« Que les choses soient très
claires, Hal, dit Pierson d’une voix sèche. Si TOCSIN fuit par tous les bouts,
je ne veux pas être la seule à supporter les conséquences, c’est compris ?


— C’est
une menace ? demanda lentement Burke.


— Disons
que c’est une mise au point. »


Elle raccrocha.


Hal Burke resta assis, les yeux fixés sur
l’écran pendant plusieurs minutes pour réfléchir à la suite. Kit Pierson
craquait-elle ? Il espérait que non. Jamais il n’avait beaucoup aimé cette
brune, mais il avait toujours respecté son courage et sa volonté de gagner,
quel que soit le coût. Sans cela, elle ne serait qu’une gêne, un boulet que
TOCSIN ne pouvait se permettre de traîner.


Il prit une décision et se mit à taper,
composant un nouvel ensemble d’instructions à l’intention de ce qui restait de
son unité au Nouveau-Mexique.
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Tout
autour du monde, de petits groupes d’hommes et de femmes de toutes couleurs et
de toutes nationalités s’étaient rassemblés en secret. Ils représentaient
l’élite du mouvement Lazare, les dirigeants des cellules actives les plus
importantes. Tous semblaient nerveux, impatients. Ils avaient hâte de lancer
l’opération qu’ils préparaient depuis des mois.


L’homme appelé Lazare se tenait,
décontracté, devant un immense écran qui lui montrait les images envoyées de
chaque groupe assemblé. Il savait qu’aucun des participants n’allait voir son
vrai visage ni entendre sa vraie voix. Comme toujours, ses systèmes
informatiques avancés travaillaient à construire des images différentes,
idéalisées, envoyées à chaque cellule du mouvement. Un logiciel tout aussi
perfectionné fournirait une traduction simultanée en plusieurs langues.


Lazare sourit légèrement en remarquant le
frisson d’impatience dans chaque cellule. « Le temps est venu !
déclara-t-il. Des millions de gens en Europe, en Asie, en Afrique et en
Amérique accourent pour soutenir notre cause. La force politique et financière
de notre Mouvement s’accroît par bonds successifs. D’ici peu, des gouvernements
entiers, des entreprises trembleront devant notre pouvoir croissant. »


Sa confiance provoqua des hochements de
tête et des murmures approbateurs et excités chez les dirigeants du Mouvement
qui le regardaient.


Lazare leva une main pour les mettre en
garde. « Mais n’oubliez pas que nos ennemis sont en mouvement, eux aussi.
Leur guerre secrète contre nous a échoué. La guerre ouverte que je prédis
depuis longtemps a donc commencé. Les meurtres de Santa Fe et de Chicago ne
sont certainement que les premiers d’une série d’atrocités qu’ils ont
organisée. »


Il regarda droit dans l’objectif, sachant
que chaque membre des cellules dispersées dans le monde aurait l’impression
qu’il le regardait personnellement. « La guerre a commencé, répéta-t-il.
Nous n’avons pas le choix. Nous devons répliquer, rapidement, avec assurance,
sans remords. Chaque fois que ce sera possible, nos opérations devront éviter
d’attenter à la vie d’innocents, mais nous devons détruire ces laboratoires de
nanotechnologies – qui seront à l’origine de nombreuses morts – avant que nos
ennemis puissent lâcher plus de ces horreurs sur le monde – et sur nous.


— Qu’en
est-il des locaux de Nomura PharmaTech ? demanda le chef de la cellule de
Tokyo. Finalement, l’entreprise, seule entre toutes, a déjà accepté de céder à
nos exigences. Les travaux de recherche sont terminés.


— Épargner
Nomura PharmaTech ? dit froidement Lazare. Je ne crois pas. Hideo Nomura
est un jeune homme très rusé – trop rusé. Il ploie quand le vent souffle trop
fort, mais il ne se brise pas. Quand il sourit, c’est le sourire d’un requin.
Ne vous laissez pas avoir par Nomura. Je ne le connais que trop bien. »


Le chef de la cellule de Tokyo inclina la
tête pour montrer qu’il acceptait la rebuffade. « Nous ferons comme vous
l’ordonnerez, Lazare. »


Quand l’écran s’éteignit enfin, l’homme
appelé Lazare se retrouva seul et savoura son instant de triomphe. Des années
d’organisation et de préparation allaient porter leurs fruits. Bientôt, la
tâche difficile et dangereuse d’appropriation du monde allait commencer.
Bientôt, les sacrifices pénibles mais nécessaires qu’il avait dû consentir
seraient justifiés.


Ses yeux se voilèrent un instant au
souvenir de sa douleur. Tout doucement, il récita le poème, un haïku, qui
flottait souvent aux frontières de son esprit éveillé :


La
tristesse comme la brume tombe.


Sur un père abandonné.


Par son fils perfide.
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Santa Fe


Le
soleil matinal qui montait toujours plus haut dans un ciel d’azur strié de
nuages semblait enflammer le sommet plat de la colline dominant el Rancho de
Chimayo. Des pins du Colorado et des genévriers le long de la crête se détachaient
sur la lumière dorée aveuglante. Les rayons du soleil caressaient les pentes
abruptes et projetaient de longues ombres par-delà le vaste verger et les
patios en terrasse de la vieille hacienda.


Toujours en jean, bottes et veste en
velours côtelé, Jon Smith traversa la salle de restaurant de l’ancienne maison
en adobe et sortit dans le patio dallé. Aux pieds des collines, à un peu plus
de trente-cinq kilomètres de Santa Fe, le Rancho de Chimayo était un des plus
anciens restaurants du Nouveau-Mexique. La famille des propriétaires l’avait
fondé à l’époque de la première vague de colons espagnols dans le sud-ouest,
vers 1680, pendant la longue et sanglante révolte des Indiens pueblo contre la
domination espagnole.


Peter Howell était déjà installé et l’attendait
à une des tables. Il fit signe à Jon de s’asseoir dans un fauteuil libre en
face du sien. « Pose-toi, Jon, dit-il gentiment, tu as l’air complètement
crevé. »


Smith haussa les épaules et lutta contre
l’envie de bâiller. « La nuit a été longue.


— Des
ennuis ? »


Jon secoua la tête. Curieusement, il
n’avait eu aucun mal à récupérer son ordinateur portable et ses autres affaires
dans sa suite du Fort Marcy. Inquiet au début que le FBI ou les terroristes
surveillent l’endroit, il avait utilisé tous les trucs qu’il connaissait pour
semer d’éventuels poursuivants – sans repérer quiconque. Mais ça lui avait pris
du temps, beaucoup de temps, ce qui signifiait qu’il s’était installé dans son
nouveau repaire, un motel pouilleux en banlieue de Santa Fe, alors que l’aube
allait poindre. Puis il avait appelé Fred Klein et lui avait raconté qu’il
avait échappé à une tentative de meurtre. Au bout du compte, il n’avait
pratiquement pas eu le temps de fermer l’œil avant que Peter l’appelle pour lui
fixer ce rendez-vous clandestin.


« Et personne ne t’a suivi ? Ni
cette nuit, ni ce matin ? demanda l’Anglais après avoir écouté
attentivement le récit de Smith.


— Pas
une ombre.


— C’est
très curieux, dit Peter en haussant un sourcil gris et broussailleux d’un air
étonné et soucieux à la fois. Et plus qu’inquiétant. »


Smith hocha la tête. Il avait beau
réfléchir, il ne parvenait pas à comprendre pourquoi le FBI avait tant voulu
suivre chacun de ses mouvements toute la journée de la veille pour apparemment
rappeler son équipe quelques heures avant que quatre tireurs tentent de le
tuer. Peut-être les agents de Kit Pierson avaient-ils simplement considéré
qu’il était rentré se coucher, mais c’était bien peu typique des méthodes qu’on
leur avait enseignées, et très désinvolte. « Comment ça s’est passé avec
Heather Donovan ? demanda-t-il à l’Anglais. Tu as eu du mal à la faire
partir en toute sécurité ?


— Pas du
tout, dit Peter en consultant sa montre. Cette charmante Mlle Donovan devrait
être en train de survoler le pays en direction de la maison de sa tante sur les
rives de la baie de Chesapeake.


— Tu ne
l’as jamais crue vraiment en danger, c’est ça ?


— Une
fois les pistolets rangés, tu veux dire ? Non, admit-il en haussant les
épaules. Pas vraiment, Jon. C’était toi la cible, pas elle. Mlle Donovan n’est
que ce qu’elle paraît : une jeune femme quelque peu naïve au grand cœur et
au cerveau bien fait. Comme elle ne sait pas ce qui se trame dans les échelons
supérieurs du mouvement Lazare, je doute qu’on la considère comme une menace
sérieuse. Tant que cette jeune dame reste loin de toi, elle devrait être en
sécurité.


— Tu
viens de résumer l’histoire de ma vie amoureuse, dit Smith avec un sourire
tordu.


— Les
risques du métier, cher ami, chantonna Peter en souriant. Je parle de la vie
des médecins, bien sûr. Peut-être devrais-tu à la place tenter le
renseignement. On dit que les espions ont la cote, cette saison. »


Smith ne réagit pas à cette petite
plaisanterie. Il savait que l’Anglais ne doutait pas qu’il travaillât pour une
des nombreuses agences de renseignements américaines, mais sa discrétion
professionnelle interdisait à Peter de se montrer curieux. Tout comme lui-même
évitait de poser trop de questions sur le travail occasionnel du vieil homme
pour le gouvernement de Sa Majesté.


Peter leva les yeux vers une serveuse
souriante en blouse blanche à volants et longue jupe ample qui arrivait avec un
plateau d’assiettes pleines et de café. « Ah, notre pitance !
J’espère que tu ne m’en voudras pas : j’ai pris la liberté de commander
pour nous deux.


— Pas du
tout ! » dit Smith en se rendant soudain compte qu’il mourait de
faim.


Pendant plusieurs minutes, les deux
hommes se contentèrent de manger, dévorant les œufs au chorizo, les haricots
rouges et le pico de gallo épicé, mélange de poivron rouge et vert, de tomate,
d’oignon, de piment, de coriandre et additionné de crème fraîche. Pour apaiser
le feu de la sauce, le restaurant fournissait un panier de sopaipillas, ces
petits pains frits en forme de coussins servis chauds avec du miel et du beurre
glissé par un trou au centre.


Quand ils eurent terminé, Peter se
radossa, l’air satisfait et repu. « Dans certaines régions du monde, un
rot prodigieux serait considéré comme le meilleur compliment au chef, dit-il
avec malice, mais je vais me retenir.


— Sois
sûr que je te suis très reconnaissant, dit Smith avec sérieux. J’aimerais bien
pouvoir manger ici à nouveau, un jour.


— Tu
veux qu’on revienne à nos affaires. Bien. Je suis certain que tu t’es interrogé
sur ma nouvelle allure, dit Peter en montrant sa masse de cheveux gris.


— Un
peu, admit Smith. Tu ressembles à un prophète de l’Ancien Testament.


— C’est
assez vrai, se rengorgea l’Anglais. Eh bien, repais-toi du spectacle de cette
crinière et pleure car, tel Samson, je ne tarderai pas à me faire tondre !
gloussa-t-il. Mais c’était pour la bonne cause. Il y a quelques mois, un vieil
ami m’a demandé de mettre mon long nez dans les rouages du mouvement
Lazare. »


Ce « vieil ami », c’était le
MI6, le service secret britannique, Smith le savait.


« Ça m’a semblé amusant, continua
Peter. J’ai donc fait pousser les vieilles boucles en toute liberté, j’ai
choisi un nom biblique et impressionnant et je me suis rapproché des franges du
Mouvement. J’ai prétendu être un vieux garde forestier canadien nourrissant une
rancune farouche contre la science et la technologie.


— Ça a
marché ?


— Pour
aller jusqu’au cœur du Mouvement ? Non, hélas ! dit Peter en prenant
une expression plus sérieuse. La direction cultive la sécurité avec fanatisme.
Je n’ai jamais vraiment réussi à briser ses barrières. Mais j’en ai néanmoins
appris assez pour m’inquiéter. La plupart des partisans de Lazare sont des gens
bien, mais des extrémistes les manipulent en coulisse.


— Comme
ceux qui ont tenté de m’avoir hier ?


— Peut-être,
dit Peter d’un air songeur. Pourtant, je dirais qu’ils avaient plus de muscles
que de cervelle. Je les surveillais depuis plusieurs jours déjà ; depuis
qu’ils sont arrivés à la manifestation au Teller, en fait.


— Une
raison particulière ?


— Au
début, juste à cause de la manière dont ils évoluaient. Ces types ressemblaient
à une meute de loups dans un troupeau de moutons. Tu vois ce que je veux
dire ? Trop attentifs, trop contrôlés… trop conscients à tout moment de ce
qui les entourait.


— Un peu
comme nous ? suggéra Smith avec un petit sourire.


— Exactement.


— Et tes
“amis” à Londres ont-ils pu tirer quelque chose des informations que tu leur as
envoyées ? demanda Jon en se souvenant des photos digitales et des
empreintes qu’Howell avait prises du tireur au crâne rasé qu’il avait tué.


— Malheureusement
non. Jusque-là, j’en suis toujours au point de départ. »


Il plongea la main dans la poche de sa
veste et en sortit une disquette d’ordinateur qu’il fit glisser vers Smith sur
la table. « C’est pourquoi j’ai pensé que tu pourrais de ton côté essayer
d’identifier le type que tu as si efficacement mis hors service hier soir.


— Oh ?


— Inutile
de faire la sainte nitouche, Jon ! Je suis certain que toi aussi tu as des
amis – ou des amis d’amis – qui peuvent faire entrer ces photos et ces
empreintes dans une base de données… pour te rendre un service personnel, bien
sûr.


— C’est
possible, admit Smith en prenant la disquette. Mais il faut d’abord que je
trouve où connecter mon ordinateur.


— Tu
seras donc ravi d’apprendre, dit le vieil homme avec un grand sourire, que nos
hôtes ont une connexion Wi-fi. Cette charmante hacienda a beau dater du XVIIe siècle, le sens des affaires de ses
propriétaires est très fermement enraciné dans notre époque moderne. Je suis
sûr que tu aimerais que je te laisse un peu seul, dit Peter en repoussant sa
chaise pour se lever. Comme un bon petit chien de garde, je vais aller visiter
le reste de la propriété. »


Jon le regarda partir et secoua la tête
d’admiration devant la capacité de l’Anglais à obtenir tout ce qu’il voulait de
presque tout le monde. « Peter Howell pourrait convaincre une tribu
cannibale de devenir végétarienne ! lui avait dit un jour une amie
commune, l’officier de la CIA Randi Russell. Et sans doute aussi les amener à
le payer pour avoir apporté un changement aussi bénéfique à leur vie. »


Encore amusé, Smith composa le numéro de
Fred Klein sur son téléphone portable sécurisé.


« Oui, Smith ! » répondit
le chef du Réseau Bouclier.


Jon lui transmit la demande de Peter pour
l’aider à identifier le tireur mort. « J’ai la disquette avec les photos
et les empreintes, dit-il pour terminer.


— Que
sait Howell ? demanda Klein.


— Sur
moi ? Il n’a posé aucune question. Peter est certain que je travaille pour
les services d’intelligence de l’armée, ou pour une autre agence du Pentagone,
mais il ne m’a pas demandé de détails.


— Bien.
D’accord, Jon, dit Klein en se raclant la gorge, envoie-moi les fichiers et je
vais voir ce que je trouve. Est-ce que tu peux rester où tu es ? Ça risque
de prendre un moment. »


Smith regarda la terrasse calme,
paisible. Le soleil était suffisamment haut pour la réchauffer. La douce odeur
des fleurs embaumait l’air. Il fit signe à la serveuse de lui resservir du
café. « Pas de problème, Fred, dit-il dans le téléphone d’un ton langoureux.
Je peux supporter l’attente. »


* *

*


Le chef du Réseau Bouclier rappela moins
d’une heure plus tard. Il ne perdit pas de temps en fadaises. « On a un
grave problème, colonel », dit-il d’un ton sombre.


Smith vit Peter Howell qui passait devant
la porte donnant sur le patio et lui fit signe d’approcher. « Vas-y. Je
suis tout ouïe, dit-il à Klein.


— Le
type que tu as abattu était un Américain, un certain Michael Dolan. Ancien des
forces spéciales de l’armée. Vétéran décoré au combat. Il a quitté l’armée avec
le grade de capitaine il y a cinq ans.


— Merde !
murmura Jon.


— Oh, il
y a pire ! Quand il a quitté l’armée, Michael Dolan a demandé son
admission à l’Académie du FBI à Quantico. On l’a refusé.


— Pourquoi ? »
s’étonna Smith.


Il savait que les anciens officiers de
l’armée étaient très recherchés par le FBI, qui connaissait leurs compétences,
leur bonne forme physique et leur vision disciplinée de la vie.


« Il n’a pas réussi le test
d’évaluation psychologique de l’Académie, lui dit tranquillement Klein.
Apparemment, il montrait des tendances et des attitudes sociopathes. Les psys
du Bureau ont noté un désir flagrant de tuer, sans véritables scrupules ni
remords.


— Pas
vraiment le genre de type que tu veux voir porter un badge officiel et une
arme, à mon avis.


— Non.


— D’accord.
Le FBI n’a pas voulu de lui. Qui l’a embauché ? Comment est-ce qu’il s’est
retrouvé impliqué dans le mouvement Lazare ?


— C’est
là qu’on arrive au cœur de notre problème grave, dit lentement Fred Klein. Il
semblerait que ce M. Dolan, ancien soldat que personne ne regrettait,
travaille pour la CIA.


— Seigneur !
dit Smith pour exprimer son incrédulité. Langley a embauché ce type ?


— Pas
officiellement. L’Agence l’a très sagement gardé à distance, semble-t-il.
Officiellement, Dolan est employé comme consultant indépendant à la sécurité.
Mais son salaire passe par différentes entreprises-écrans de la CIA. Il
travaille pour eux au coup par coup depuis qu’il a quitté l’armée, surtout pour
des opérations de contre-terrorisme très risquées, le plus souvent en Amérique
latine ou en Afrique.


— Charmant !
Langley peut donc nier qu’il était un des leurs si quelque chose tourne mal.


— C’est
ça.


— Dolan
était payé par la CIA, hier soir ? »


Smith se demandait jusqu’où il s’était
mis dans le pétrin. Les coups de feu de la veille résultaient-ils d’une bavure
fatale – un incident horrible ayant entraîné la mort entre deux groupes
clandestins opérant du même côté et qui n’auraient pas communiqué
correctement ?


« Non, je ne crois pas, lui répondit
le chef du Réseau Bouclier. À mon avis, sa dernière paye de l’Agence date d’il
y a un peu plus de six mois. »


Smith sentit les muscles crispés de son
visage se détendre un peu. Il expira longuement. « Je suis heureux de
l’entendre, très heureux.


— Il y a
autre chose, Jon, le prévint Fred Klein avant de se racler la gorge.
L’information que je viens de te donner sort tout droit de la banque de données
du Réseau Bouclier – un ensemble de fichiers que j’ai élaboré en utilisant les
données les plus confidentielles de la CIA, du FBI, de la NSA et d’autres
agences. Sans qu’ils le sachent, bien sûr. »


Smith comprit. Le fait que Klein soit
capable de rassembler des informations venant de différentes agences de
renseignements en compétition était une des raisons pour lesquelles le
président Castilla accordait une telle valeur au travail du Réseau Bouclier.


Fred Klein continua d’une voix plate et
froide. « Pour vérifier, j’ai passé les photos et les empreintes que tu
m’as envoyées dans les bases de données de la CIA et du FBI. Dans les deux cas,
mes recherches ont été vaines. En ce qui concerne Langley et le Bureau, Michael
Dolan n’a jamais passé l’examen du FBI et il n’a jamais travaillé pour la CIA.
En fait, leurs archives ne parlent pas du tout de lui.


— Quoi ? »


Son exclamation soudaine produisit une
expression de surprise sur le visage de Peter. Il baissa le ton. « C’est
impossible !


— Pas
impossible, répondit calmement Klein. Seulement improbable. Et très effrayant.


— Tu
veux dire que les archives de la CIA et du FBI le concernant ont été
effacées ? demanda Smith en sentant un frisson lui parcourir le dos. Ça ne
peut être l’œuvre que de gens très haut placés. Des gens de notre propre
gouvernement.


— Je le
crains, Jon. Il est clair que quelqu’un a pris d’énormes risques pour effacer
ces dossiers. Les questions que nous devons nous poser, c’est :
“Pourquoi ?” et “Qui ?”. »
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clandestins de production


de nanotechnologies,
au
Centre.


Les
techniciens qui travaillaient dans le cœur de production des nanophages
portaient des combinaisons de protection complètes munies de pompes à air
individuelles. Les gants épais et les lourdes combinaisons ralentissaient leurs
mouvements et les privaient de leur dextérité. Mais un entraînement intensif et
une longue pratique les aida à s’acquitter de la tâche délicate qui consistait
à charger des centaines de milliards de nanophages de Stade 3 parfaitement
formés dans quatre petits cylindres étanches.


Les cylindres remplis furent
soigneusement détachés des cuves de production en inox. Des techniciens
travaillant par paires placèrent avec des gestes lents les cylindres sur des
chariots robotisés conçus pour les emporter, par un étroit tunnel scellé aux
deux extrémités au moyen de trappes massives, jusque dans une autre salle
scellée. Là, une autre équipe de techniciens munis de masques, de gants et de
combinaisons étanches prit en charge la cargaison mortelle.


L’un après l’autre, les cylindres pleins
de nanophages furent enfermés dans des boîtes métalliques soigneusement soudées
et scellées. Une fois tous les cylindres dans leur boîte, celles-ci furent
déposés dans de grandes caisses capitonnées. Dernière étape, on apposa sur les
caisses de gros autocollants blanc et rouge indiquant en français :
FOURNITURE MÉDICALE D’OXYGÈNE. ATTENTION ! CONTENU SOUS PRESSION.


Le géant puissamment bâti qui se faisait
appeler Nones attendait hors du cœur de production et surveillait le processus
d’emballage à travers la vitre d’observation feuilletée. Il se tourna vers le
petit savant qui se tenait près de lui. « Cette nouvelle livraison nous
fournira-t-elle le système d’efficacité supérieure qu’exige notre
employeur ?


— Absolument,
assura le savant en hochant emphatiquement la tête. Nous avons conçu cette
méthode de Stade 3 pour que le produit ait une plus longue durée de vie et
supporte des conditions extérieures beaucoup plus variées. Notre nouveau
nanophage profite de ces améliorations dans la conception, ce qui nous permet
de mener ce prochain test en situation à une altitude beaucoup plus élevée et
dans des conditions climatiques très variables. Le modèle informatique prévoit
donc une dispersion beaucoup plus efficace des nanophages.


— Et
aussi un taux de mortalité beaucoup plus élevé ? demanda brutalement
Nones, le troisième Horace.


— Bien
sûr, affirma le savant avec réticence. Je doute que beaucoup de gens survivent
sur la zone cible, dit-il après avoir péniblement avalé sa salive.


— Bien,
approuva l’homme aux yeux verts avec un sourire froid. N’est-ce pas après tout
le but de cette nouvelle technologie ? »
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Shinjuku, Tokyo


En
tant que multinationale valant presque 50 trillions de dollars, Nomura PharmaTech
possédait des usines, des K-J laboratoires et des immeubles partout dans le
monde, mais elle était surtout massivement présente au Japon. Le complexe de
l’entreprise, à Tokyo, occupait un campus de seize hectares au cœur même du
quartier central de Shinjuku. Trois gratte-ciel identiques abritaient les
bureaux de l’administration et les laboratoires scientifiques où travaillaient
des milliers d’employés dévoués. La nuit, les lumières vives, aveuglantes de la
mégapole se reflétaient dans les façades des tours comme dans des miroirs, les
transformant en piliers de pierres précieuses sur fond de ciel. Mais le reste
du campus était paisible et rural avec son parc boisé, ses ruisseaux, ses lacs.
Pendant qu’il était directeur et PDG, Jinjiro Nomura, le père d’Hideo, avait
insisté pour créer une oasis de beauté naturelle, de paix et de tranquillité
autour du siège de sa multinationale, quel que soit le prix pour l’entreprise
et ses actionnaires.


Trois portails principaux contrôlaient
l’accès au domaine ceinturé de murs. De chaque portail, des sentiers bordés
d’arbres et des routes de service permettaient aux piétons, aux voitures et aux
camions de gagner une des trois tours.


Mitushara Noda avait passé toute sa vie
professionnelle chez Nomura PharmaTech. Au fil de ces vingt-cinq années, le
petit homme discret, passionné d’ordre et de routine, s’était élevé
régulièrement, mais pas de façon spectaculaire, de son poste de jeune gardien
de nuit à celui de responsable de la sécurité à la Porte Trois. Le travail
qu’il y exécutait était tout aussi régulier et tout aussi peu spectaculaire.
Quand il ne s’assurait pas que ses gardiens contrôlaient bien les badges des
employés, Noda passait sa journée à vérifier que les livraisons de nourriture,
de fournitures de bureau et de produits pour les laboratoires arrivaient à
l’heure et étaient apportés à la plate-forme de chargement adéquate. Avant
chacun de ses services, il arrivait en avance juste pour pouvoir consacrer le
temps dont il avait besoin à mémoriser l’heure d’arrivée et de départ et les
chargements de chaque véhicule devant passer par sa porte pendant les huit
heures qui allaient suivre.


C’est pourquoi le bruit inattendu d’un
lourd semi-remorque qui passait bruyamment une vitesse en quittant la route
principale propulsa Mitsuhara Noda hors de son petit bureau au portail. D’après
ses calculs, aucune livraison ne devait arriver avant au moins deux heures et
vingt-cinq minutes. Les sourcils noirs du petit homme se froncèrent quand il
vit l’énorme véhicule approcher, moteur rugissant, en pleine accélération.


Derrière lui, les gardiens sous ses
ordres murmurèrent nerveusement. Que devaient-ils faire ? Il y en eut un
qui ouvrit l’étui à sa hanche, prêt à tirer son pistolet.


La route d’accès passant par la Porte
Trois conduisait directement à la tour occupée par les laboratoires de
recherche de Nomura PharmaTech en nanotechnologies. Plusieurs circulaires de
sécurité étaient affichées dans le bureau de Noda pour mettre en garde tous les
employés de l’entreprise contre les menaces du mouvement Lazare.


Le gardien de la Porte Trois ne vit
aucune indication d’entreprise ni sur la cabine ni sur la remorque du camion
qui approchait de plus en plus vite. Il prit une décision. « Baissez la
grille ! ordonna-t-il. Hoshiko, appelle le bureau central et préviens d’un
incident de sécurité potentiel. »


Noda sortit et, au milieu de la route,
signala au chauffeur du camion de s’arrêter. Derrière lui, une imposante herse
en acier s’abaissa et se verrouilla en place. Les autres gardiens saisirent
leurs armes.


Mais le camion continua d’avancer, ses
vitesses grinçant tandis que le puissant moteur était poussé pour atteindre
plus de soixante à l’heure. N’en croyant pas ses yeux, le petit responsable du
portail resta sur place, agita les bras, cria pour que le gros camion s’arrête.


À travers le pare-brise teinté, il
aperçut un instant l’homme au volant. Il avait un visage impassible et rien ne
montrait dans ses yeux fixes qu’il avait l’intention de prendre en compte les
signaux qui lui étaient adressés. Un kamikaze ! comprit soudain Noda,
horrifié.


Bien trop tard, il prit la fuite.


L’avant de l’énorme camion le frappa de
plein fouet, brisant tous les os de son torse. Incapable même de faire sortir
un cri de ses poumons percés, il fut repoussé contre la herse. L’impact
sectionna sa colonne vertébrale en deux. Noda était déjà mort quand le véhicule
enfonça la grille au milieu des hurlements du métal qui se tordait.


Deux des gardiens, bien qu’en état de
choc, réagirent assez vite pour ouvrir le feu. Mais leurs balles ricochèrent
sur le blindage du camion et les fenêtres pare-balles. L’engin continua sa
route avec un rugissement plus grave jusqu’au complexe Nomura, entre les
arbres, fonçant droit sur la haute tour couverte de miroirs qui contenait les
laboratoires de recherche en nanotechnologies de
l’entreprise.


À cent mètres à peine de l’entrée
principale du gratte-ciel, le semi-remorque, toujours aussi rapide, fonça sur
la rangée de barrières en béton armé qu’on avait déployée à la hâte après
l’attaque terroriste contre l’Institut Teller. D’énormes
morceaux de béton brisé s’envolèrent du point d’impact, mais la barrière résista.


Le gros camion se mit en travers et
explosa.


Une énorme boule de feu orange et rouge
s’éleva en rugissant. L’onde de choc fracassa les fenêtres sur toute la façade
du complexe de laboratoires et des éclats de verre tranchants cascadèrent sur
les allées et les pelouses.


Les labos de nanotechnologies
eux-mêmes,
cependant, inoccupés et mis sous scellés par les contrôleurs du gouvernement
japonais, ne furent presque pas touchés. Le nombre de victimes, à part le
chauffeur kamikaze et le malheureux Mitsuhara Noda, fut remarquablement faible.


Trente minutes plus tard, un courriel
envoyé par le mouvement Lazare arriva dans les rédactions de tous les grands
médias de Tokyo. L’aile japonaise du Mouvement revendiquait ce qu’elle appelait
« une mission d’auto-sacrifice héroïque pour la défense de la planète et
de toute l’humanité ».
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sécurisée


en banlieue
de Santa Fe.


Deux
grandes camionnettes étaient garées près de l’entrée principale de la maison
isolée au sommet de la colline. Leurs portes arrière grandes ouvertes
laissaient voir un assortiment de boîtes et de caisses d’équipement chargées à
l’arrière de chaque véhicule. Cinq hommes attendaient tout près qu’arrive leur
chef.


Linden, un Hollandais plus âgé aux
cheveux blancs, était à l’intérieur. Il allait de pièce en pièce pour s’assurer
qu’ils ne laissaient rien de compromettant derrière eux. Il fut satisfait de ce
qu’il vit, ou plutôt ce qu’il ne vit pas. La planque avait été vidée et
désinfectée. À part quelques petits trous dans les murs, il n’y avait plus
aucune trace de l’ensemble de caméras, de récepteurs radio, d’ordinateurs et de
moyens de communication qu’ils avaient installés pour écouter tout ce qui se
passait au centre d’enquête du Teller. Les surfaces, qu’elles soient en bois ou
en métal, luisaient de propreté, nettoyées de toute empreinte, de toute trace
d’une occupation récente par des êtres humains.


Il sortit de la maison et plissa les yeux
à cause du soleil aveuglant. Du doigt, il fit signe à un de ses hommes de le
rejoindre. « Tout est embarqué, Abrantes ?


— On est
prêts, assura le jeune homme.


— Bien,
Vitor, dit Linden en consultant sa montre. Allons-y. On a des avions à prendre,
rappela-t-il avec un petit sourire sans humour qui découvrit ses dents tachées
de tabac. La planification du Centre pour cette nouvelle mission est très
serrée, mais ça fera du bien de quitter ce désert d’altitude aride et de
rentrer en Europe. »
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Le
poste central de la police municipale de Santa Fe se trouvait sur Camino
Entrada, en bordure ouest de la ville, non loin de la prison du comté et près
du palais de justice. Une demi-heure après avoir posé le pied dans le poste,
Jon Smith se retrouva assis dans le bureau du policier le plus gradé en
service. Des photos montrant une jolie épouse et trois jeunes enfants pendaient
à deux des murs blancs et sur un autre on avait accroché une aquarelle
dépeignant les pueblos. Dans un coin, un classeur plein de dossiers bien
organisés jouxtait un bureau tout simple, près d’un ordinateur. Le brouhaha
habituel des sonneries de téléphone, des conversations et des claviers qui
cliquetaient passait par la porte ouverte sur la salle collective.


Le lieutenant Cari Zarate regarda la
carte d’identité militaire de Smith, puis leva vers lui des yeux troublés.
« Qu’est-ce que je peux bien faire pour vous, colonel ? »


Smith prit une voix neutre. Il avait
abouti dans le bureau de Zarate conduit par le sergent de la réception que ses
questions avaient mis mal à l’aise au point de le faire transpirer à grosses
gouttes. « Je cherche des informations, lieutenant, dit-il avec calme, à
propos de la fusillade sur la Plaza, tard la nuit dernière. »


Le visage étroit et osseux de Zarate se
figea. « Quelle bataille ? » demanda-t-il avec une prudence que
reflétaient ses yeux bruns.


Smith pencha la tête de côté. « Vous
savez, j’ai été assez étonné que la presse ne se lance pas dans de folles
spéculations à propos d’une fusillade en plein cœur de la ville. Puis je me
suis dit que peut-être quelqu’un avait fait pression sur la presse écrite, la
radio et la télévision locale pour étouffer l’affaire – juste le temps de mener
l’enquête. Avec la tension qu’a créée le désastre du Teller, ce serait bien
normal. Mais j’ai été surpris d’apprendre que la police de Santa Fe jouait le
jeu. »


L’officier de police le regarda un long
moment avant de hausser les épaules. « S’il y avait des ordres pour garder
le silence, colonel Smith, je ne vois vraiment pas pourquoi je transgresserais
les règles pour vous.


— Peut-être
parce que les règles ne s’appliquent pas à moi, lieutenant Zarate »,
suggéra aimablement Jon.


Il lui tendit la liasse d’autorisations
d’enquête que Fred Klein avait obtenue pour lui. « Ces ordres me demandent
d’observer tous les aspects de l’enquête concernant l’Institut Teller et de
faire mon rapport. Tous les aspects. Et si vous regardez cette page, là, vous
verrez la signature du chef des forces interarmes. Est-ce que vous avez
vraiment envie de vous retrouver embringué dans un match d’influence entre le
Pentagone et le FBI ? Surtout que nous sommes tous censés être du même
côté, dans ce bordel. »


Zarate feuilleta les papiers, le front de
plus en plus plissé. Il les rendit à Smith avec un grognement dégoûté.
« Il y a des moments, colonel, où j’aimerais bien que le gouvernement
fédéral garde ses sales pattes fouineuses hors de ma juridiction.


— Il y a
des gens à Washington, dit Smith avec sympathie, qui ont la grâce et le tact de
gorilles de trois cents kilos et l’intelligence d’un gamin de deux ans.


— Vous
n’y allez pas par quatre chemins, colonel, dit Zarate avec un sourire soudain.
Vous feriez sans doute mieux de tenir votre langue devant tous ces
bureaucrates. À ce qu’on dit, ils n’aiment pas beaucoup les soldats qui sortent
des rangs.


— Je
suis médecin et scientifique avant tout, officier ensuite. Je doute d’être sur
la liste des promotions au grade de général.


— Ouais,
dit le lieutenant de police d’un air sceptique. C’est pour ça que vous vous
baladez avec des ordres signés personnellement par le chef des forces
interarmes. Malheureusement, je ne peux vraiment pas vous dire grand-chose.
Oui, il y a eu une sorte de fusillade sur la Plaza, la nuit dernière. Un type
s’est fait tuer. Il y a peut-être eu des blessés. On enquêtait sur des traces
de sang quand mon équipe a été déchargée de l’affaire.


— Déchargée
de l’affaire ?


— Ouais.
Le FBI est arrivé et a pris le relais. Ils ont dit que c’était une affaire de
sécurité nationale et que ça tombait sous leur juridiction.


— C’était
quand ?


— Une
heure après notre arrivée sur les lieux, environ. Mais ils se sont pas
contentés de nous éjecter, ils nous ont aussi confisqué toutes les douilles,
tous nos relevés, toutes nos photos. Ils ont même pris les enregistrements des
appels entrants et sortants des unités qui se sont rendues sur
place ! »


Smith émit un petit sifflement de
surprise. C’était plus qu’une simple dispute de territoire juridictionnel. Le
FBI avait fait place nette pour effacer toute trace de preuves officielles.
« Sous quelle autorité ont-ils agi ? demanda-t-il calmement.


— La
directrice adjointe Katherine Pierson a signé les ordres, répondit Zarate entre
ses lèvres tendues. Je ne peux pas dire que je me réjouis d’être parti la queue
entre les jambes, mais personne au bureau du maire ou au conseil municipal n’a
envie de faire du foin avec les fédéraux, ces temps-ci. »


Jon hocha la tête pour montrer qu’il
comprenait Avec un désastre à domicile, Santa Fe allait dépendre de l’aide
financière du gouvernement pour l’aider à remonter la pente. La fierté locale
et l’idée de secteur en chasse gardée allaient tout naturellement céder la
place aux nécessités immédiates. « Une dernière question, promit-il à
Zarate. Vous avez dit qu’il y avait un mort. Savez-vous ce qu’on a fait du
corps ? Ou qui se charge de l’autopsie ? »


Le lieutenant de police secoua la tête,
perdu. « C’est là que cette situation tordue devient vraiment bizarre.
J’ai passé quelques coups de fil à des légistes et à des hôpitaux, juste pour
savoir ce qu’il en était. Pour autant que je sache, personne n’a rien fait du
tout pour tenter d’identifier le refroidi. On dirait même que le FBI a embarqué
le type dans une ambulance et l’a expédié dans une morgue d’Albuquerque pour
incinération immédiate. Qu’est-ce que vous pensez de ça, colonel ? »
dit-il en regardant Smith droit dans les yeux.


Jon eut du mal à contrôler son visage,
mais réussit à garder une expression impassible. Que faisait Kit Pierson,
exactement, ici, à Santa Fe ? Il se le demandait. Qui est-ce qu’elle
couvrait ?


* *

*


Un peu avant midi, Smith quitta le poste
de police de Santa Fe et partit à pied sur Camino Entrada. Il jetait des coups
d’œil discrets de droite et de gauche, regardait dans les rues transversales,
mais ne montrait rien de son intérêt pour ce qui l’entourait. Apparemment, il était
plongé dans ses pensées. Il monta dans le coupé Mustang gris qu’il avait loué
et s’éloigna. Après avoir tourné quelquefois dans des rues successives, il
pénétra dans le parking presque plein qui entourait un grand centre commercial,
le Villa Linda Mail. Il passa devant plusieurs rangées de voitures garées,
comme s’il cherchait une place libre. Puis il ressortit du parking, traversa la
Wagon Road et se gara à l’ombre d’un arbre près d’un étroit ravin dont sa carte
disait qu’il s’appelait l’Arroyo de las Chamisos.


Deux minutes plus tard, une autre
voiture, une limousine Buick blanche, se plaça juste derrière lui. Peter Howell
en sortit et fit mine de s’étirer pour scruter les alentours. Certain de ne pas
être observé, il alla ouvrir la portière de la Mustang et s’installa sur le
siège près de Smith.


Au cours des heures qui les séparaient de
leur dernière rencontre au petit déjeuner, l’Anglais s’était fait couper les
cheveux court. Il avait aussi changé de vêtements, abandonnant le jean délavé
et la grosse chemise en flanelle de Malachi MacNamara en faveur d’un pantalon
beige, d’une chemise bleue et d’une veste en tweed. Le fanatique du mouvement
Lazare n’était plus, remplacé par un Britannique mince, distingué et bronzé,
parti apparemment faire des achats dans les boutiques folkloriques.


« Tu as repéré quelque chose ?
lui demanda Jon.


— Pas
même une tête qui se serait tournée vers toi de façon incongrue. Tu es
seul. »


Jon se détendit un peu. Peter s’était
chargé de le couvrir à distance, le suivant de loin jusqu’à ce qu’il entre au
poste de police, puis surveillant ses arrières pour vérifier que personne ne le
suivait quand il était ressorti.


« Tu as pu apprendre quelque chose,
demanda Peter, ou bien tes questions précises sont-elles tombées à plat ?


— Oh, j’ai
appris pas mal de choses, dit Jon d’un air sombre. Sans doute plus que je ne
l’aurais voulu. »


Peter leva un sourcil interrogateur, mais
ne dit rien, se contentant d’écouter attentivement le récit de Smith. Quand il
entendit que le corps de Dolan avait été incinéré, il secoua la tête, amusé et
amer à la fois. « Eh bien, eh bien ! Les cendres aux cendres, la
terre à la terre… Et aucune empreinte digitale ou dentaire compromettante à
associer avec un dossier personnel embarrassant. Je suppose qu’on s’est dit que
même si les données de la CIA et du FBI avaient été soigneusement effacées,
quelqu’un, quelque part, allait reconnaître ce type.


— Oui,
dit Jon en tambourinant sur le volant du bout des doigts. Pratique, hein ?


— Ça
pose un certain nombre de questions intriguantes, dit Peter : Pour qui ces
types et feu Michael Dolan, que personne ne regrette, opéraient-ils en
douce ? Le mouvement Lazare, comme on pourrait le croire en surface ?
Une autre organisation secrète ? Peut-être même la CIA ? C’est très
troublant, tout ça, tu ne trouves pas ?


— Une
chose est certaine. Kit Pierson doit être dans ce merdier jusqu’au cou. Elle a
probablement le pouvoir officiel de reprendre l’enquête sur le crime de la
Plaza. Mais elle ne peut en aucun cas justifier l’incinération du corps de
Dolan, pas conformément aux pratiques et aux procédures standard du FBI.


— Est-ce
qu’elle pourrait travailler pour Lazare ? Est-ce qu’elle pourrait saboter
l’enquête du FBI de l’intérieur ?


— Kit
Pierson taupe de Lazare ? Je ne peux pas le croire. Au contraire : je
sais qu’elle a tout fait pour mettre ce qui est arrivé à l’Institut sur le dos
du Mouvement.


— C’est
vrai. Donc, si elle ne travaille pas pour Lazare, elle doit travailler contre –
ce qui laisse entendre qu’elle couvre une opération inavouée contre le
Mouvement dirigée par le FBI, la CIA ou les deux.


— Tu
crois qu’ils peuvent mener une opération aussi sensible sans l’approbation du
Président ?


— Ça
arrive, Jon, comme tu le sais », dit l’Anglais.


Il haussa les épaules avec un petit sourire
sans joie. « Tu te souviens de ce pauvre vieil Henri II ? Il
s’énerve un soir et rugit : “N’y aura-t-il donc personne pour me délivrer
de ce clerc outrecuidant ?” Avant qu’il ait eu le temps de dessoûler, le
sang coule sur les dalles de la cathédrale de Canterbury. Thomas Becket devient
soudain un saint martyre. Et le pauvre roi triste, désolé, la gueule de bois,
n’a plus qu’à endosser le cilice et à faire pénitence publique.


— Oui,
je sais. Il est arrivé que des services d’intelligence outrepassent les droits
que leur confère leur autorité. Mais c’est un jeu très dangereux.


— Bien
sûr. Des carrières peuvent être brisées. Il arrive même que des personnalités
haut placées soient envoyées en prison. On peut penser que c’est très
précisément pour cela qu’ils ont décidé de te tuer.


— Je
peux comprendre qu’il y ait une opération secrète conjointe de la CIA et du FBI
pour saboter le mouvement Lazare de l’intérieur. Ce serait stupide et tout à
fait illégal, mais je pourrais le comprendre. Et je peux comprendre un
Mouvement qui voudrait saboter les laboratoires de l’Institut. Mais je n’arrive
pas à faire cadrer avec l’un ou l’autre de ces scénarios la dispersion des
nanophages qui ont tué tous ces manifestants.


— Oui,
dit lentement Peter tandis que ses yeux revoyaient l’horreur dont ils avaient
été témoins. C’est l’élément qui reste obstinément hors du puzzle. Et c’est le
plus énorme et le plus sanglant. »


Smith s’adossa à son siège et sortit son
téléphone. « Il est peut-être temps d’entrer dans le vif du sujet, dit-il
en composant un numéro. Ici le colonel Jonathan Smith, agent Latimer,
annonça-t-il brutalement. Je veux parler à la directrice adjointe Pierson. Tout
de suite.


— Tu vas
affronter la lionne dans sa tanière ? murmura Peter. Ce n’est pas très
subtil, même de ta part, Jon ! »


Smith lui sourit. « Je laisse les
subtilités aux Britanniques, Peter. Il arrive qu’on doive mettre les
baïonnettes au fusil et lancer un bon vieil assaut frontal. »


Il écouta la voix à l’autre bout du fil.
Son sourire disparut peu à peu. « Je vois, dit-il calmement. Et de quand
ça date ? »


Il raccrocha.


« Des ennuis ? demanda Peter.


— Peut-être.
Kit Pierson est déjà en route pour Washington. Une consultation urgente au
motif non divulgué. Elle va sauter dans un jet privé à Albuquerque cet
après-midi.


— L’oiseau
s’est donc déjà envolé ? Minutage intéressant, n’est-ce pas ? demanda
Peter avec une lueur dans les yeux.


— Je
commence à soupçonner que Mme Pierson vient de recevoir un coup de fil plutôt
gênant de la police locale.


— Tu as
sans doute raison. »


Smith se souvint du regard nerveux du
policier qui l’avait conduit au bureau de Zarate. Le sergent de l’accueil avait
dû informer le FBI qu’un lieutenant-colonel de l’armée appelé Jonathan Smith
posait des questions sur l’incident que le Bureau tentait d’étouffer. Il
regarda son compagnon. « Tu es d’accord pour un petit voyage à
Washington ? Je sais que c’est hors du théâtre de tes opérations
actuelles, mais je suis certain de pouvoir apprécier ton aide. Kit Pierson est
le seul indice solide dont je dispose, et je n’ai pas l’intention de la
regarder s’en aller sans réagir.


— Je
suis partant, répondit Peter avec un sourire de prédateur. Je ne raterais ça
pour rien au monde. »
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Je
vous comprends très bien, monsieur le Président de la Chambre », grogna le
président Samuel Adam Castilla dans le téléphone.


Il leva les yeux et vit Charles Ouray,
son chef d’état-major, qui passait la tête dans le Bureau ovale. Castilla lui
fit signe d’entrer et revint à sa conversation téléphonique. « Maintenant,
il est temps que vous me compreniez, moi aussi. Je ne me laisserai pas
entraîner à entreprendre au nom de l’exécutif une action que je trouve erronée.
Je ne laisserai ni la CIA ni le FBI ni le Sénat ni vous m’imposer ce genre de
choix. Est-ce clair ? Bien. Je vous souhaite une bonne journée. »


Castilla résista à l’envie d’un geste
violent et raccrocha le combiné sans heurt. Il passa sa grande main sur son
visage fatigué. « On dit qu’un jour, le président Andrew Jackson a chassé
à coups de cravache un type hors de la Maison-Blanche. Je pensais jusque-là que
c’était juste une vieille histoire de garnison où le héros se laisse emporter
par son tempérament. Mais je suis très tenté de suivre son exemple.


— Le
Congrès vous donne-t-il des conseils utiles ? demanda sèchement Ouray en
montrant le téléphone du menton.


— C’était
le président de la Chambre, répondit le Président en faisant une grimace, qui
me suggérait gracieusement de signer immédiatement un ordre classant le mouvement
Lazare dans les organisations terroristes.


— Sinon ?


— Sinon
la Chambre et le Sénat feront passer une loi de leur propre initiative.


— Et ils
auront une majorité impossible à contrer ? s’étonna Ouray.


— Peut-être.
Peut-être pas. D’une manière ou d’une autre, on perd. Politiquement.
Diplomatiquement. Tout ce que vous voudrez.


— Je
pense que ça n’a guère d’importance, dit sobrement le chef d’état-major, qu’une
loi anti-Lazare soit vraiment appliquée. Si elle est votée par les deux
chambres, nos alliances internationales déjà fragiles prendront un sérieux
coup.


— Ce
n’est que trop vrai, Charlie, soupira Castilla. La plupart des gens, à travers
le monde, considéreront une telle loi comme une preuve de plus que nous
réagissons trop violemment, que nous devenons paranoïaques, que nous paniquons.
Oh ! Je suppose que quelques-uns de nos amis, ceux qui se sont inquiétés
des bombes à Chicago et à Tokyo, pourraient se réjouir en silence, mais la
plupart des gens considéreront que nous aggravons les choses. Que nous poussons
un groupe pacifique à la violence – ou que nous dissimulons nos propres crimes.


— C’est
une situation terrible, admit Ouray.


— En
effet, soupira Castilla. Et c’est sur le point d’empirer. »


Trop à l’étroit derrière son bureau, il
se leva et gagna les fenêtres. Pendant un court instant, ses yeux se portèrent
au-delà de la pelouse. Il remarqua le groupe de gardes lourdement armés,
casqués, en gilets pare-balles, qui patrouillaient ostensiblement autour du
parc. Après l’attaque du mouvement Lazare à Tokyo, les services secrets avaient
insisté pour renforcer la sécurité autour de la Maison-Blanche.


Il regarda Ouray par-dessus son épaule.
« Avant que le président de la Chambre me lance son petit ultimatum
législatif, j’ai reçu un autre appel. De l’ambassadeur Nichols, aux Nations
Unies, cette fois.


— Il se
passe quelque chose au Conseil de sécurité ? s’inquiéta le chef
d’état-major de la Maison-Blanche.


— Oui.
Nichols vient d’avoir vent d’une résolution que vont proposer au Conseil
quelques pays non-alignés. En gros, ils vont exiger que nous ouvrions toutes
nos unités de recherche en nanotechnologies – tant publiques que privées – à
des inspecteurs internationaux, et cela inclut un examen de tous les processus
protégés par le secret industriel. Ils disent que c’est leur seul moyen d’être
certains que nous n’avons pas de programmes d’armes nanotechnologiques
secrètes. Quant à Nichols, il dit croire que le bloc des non-alignés peut
rassembler assez de voix au Conseil pour que la motion passe.


— On ne
peut pas permettre que ça arrive ! dit Ouray avec une grimace.


— Non,
nous ne le pouvons pas, admit Castilla d’une voix pesante. C’est comme leur
donner le droit de voler tous les résultats de nos recherches en la matière.
Nos entreprises et nos universités ont dépensé des milliards dans ces
recherches. Je ne peux pas laisser gâcher tout ce travail.


— Pouvons-nous
convaincre un des autres membres permanents d’opposer pour nous à un veto à
cette résolution ?


— Nichols
dit que la Russie et la Chine sont déjà contre nous. Ils veulent savoir
jusqu’où nous sommes allés en matière de nanotechnologies. On aura de la chance
si la France décide de s’abstenir. Ça nous laisse les Britanniques. Et je ne
sais pas vraiment jusqu’où le Premier ministre est prêt à aller en ce moment
pour nous couvrir politiquement. Son contrôle du Parlement est fragile, au
mieux.


— Il
faudra donc que nous mettions le veto nous-mêmes, comprit alors Ouray en
crispant les mâchoires. Et ça va faire mauvais effet, très mauvais effet !


— Je ne
peux rien imaginer, maugréa Castilla d’un air sombre, de plus apte à confirmer
les pires craintes du monde sur ce que nous sommes en train de faire. Si nous
opposons notre veto à la résolution du Conseil de sécurité sur les
nanotechnologies, nous rendrons immédiatement crédibles toutes les déclarations
les plus outrancières du mouvement Lazare. »
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Albuquerque,
Nouveau-Mexique.


Au
volant de sa Mustang de location, Smith s’éloigna de la guérite du gardien à la
porte Truman et prit au sud à travers l’immense base aérienne, par-delà les
terrains de sport où des jeunes disputaient des matchs sous les acclamations de
leurs amis. C’était presque la fin de la saison et les championnats locaux en
arrivaient aux moments cruciaux.


Il suivit les indications de la police de
la base et trouva son chemin à travers le réseau de rues et d’immeubles. Il
atteignit enfin un petit parking près des pistes. La Buick blanche Le Sabre de
Peter Howell s’arrêta près de lui.


Smith descendit de sa Mustang et passa la
bandoulière de son ordinateur et d’un petit sac de voyage sur son épaule avant
de jeter les clés du véhicule sur le siège avant. Il ne verrouilla pas la
portière et vit que Peter suivait son exemple. Quand ils seraient partis, un
des correspondants occasionnels de Fred Klein organiserait la restitution des
deux voitures de location.


Des avions commerciaux ornés de couleurs
vives vrombissaient, très bas, en pleine procédure de décollage ou d’approche.
La base militaire partageait ses pistes avec l’aéroport international
d’Albuquerque. Des vagues de chaleur faisaient rayonner le tarmac et se
chargeaient de l’odeur âcre du kérosène.


Un grand C-17 Globemaster peint du gris
pâle de camouflage de l’armée de l’air américaine attendait, ses moteurs déjà
en route. Jon et Peter s’approchèrent du Jet à leur disposition.


Le responsable de la cargaison, un vieux
sous-officier au visage dur et carré, l’air éternellement sévère, vint à leur
rencontre. « L’un de vous est-il le lieutenant-colonel Jonathan
Smith ? demanda-t-il après avoir consulté les papiers sur sa tablette à
pince pour s’assurer qu’il donnait le bon nom et le bon grade.


— C’est
moi, sergent, lui dit Jon. Et voici M. Howell.


— Si
vous voulez bien me suivre, messieurs, dit le soldat après avoir posé sur les
vêtements civils de Smith un long regard dubitatif. On n’a qu’une fenêtre de
cinq minutes pour décoller, et le commandant Harris dit qu’il n’est pas disposé
à perdre sa place pour attendre en file indienne derrière tout un tas de foutus
bus volants pleins de touristes. »


Smith dissimula un sourire. Il
soupçonnait que le pilote du C-17 avait utilisé un langage beaucoup plus imagé
encore en apprenant qu’ils devraient traverser le pays juste pour convoyer un
petit colonel de l’armée de terre et un civil étranger jusqu’à Washington. À
nouveau, Fred Klein avait agité la baguette magique du Réseau Bouclier, cette
fois grâce à ses contacts au sein de la bureaucratie du Pentagone. Peter et
Smith suivirent l’homme d’équipage du C-17 dans le ventre caverneux de l’avion
cargo. Il les fit monter dans la cabine.


Le pilote et le copilote les attendaient
dans le cockpit. Ils avaient déjà commencé d’égrener la check-list, prélude au
décollage. Tous deux avaient activé le tableau de bord devant eux. Sur la
console de contrôle, sous le pare-brise, quatre gros ordinateurs multifonction
montraient toute une série de données indiquant l’état des moteurs, du système
hydraulique, des aides à la navigation et autres contrôles.


Le commandant Harris tourna la tête quand
ils entrèrent. « Vous êtes prêts à partir, messieurs ? demanda-t-il à
travers ses dents serrées, insistant sur le mot “messieurs” pour bien montrer
qu’il aurait bien préféré les qualifier de noms d’oiseaux.


— Nous
sommes prêts, commandant, dit Smith en inclinant la tête en manière d’excuse.
Et je suis désolé qu’on n’ait pu vous prévenir plus tôt. Si ça peut vous
consoler, il s’agit d’une mission vraiment cruciale, pas une simple promenade
pour VIP. »


Un peu adouci, Harris leva un pouce pour
indiquer les deux sièges d’observateurs juste derrière lui. « Attachez vos
ceintures, dit-il à ses passagers avant de s’adresser au copilote : Fais
bouger cette caisse, Sam. On est à la bourre. »


Les deux officiers de l’armée de l’air
s’affairèrent aux manettes de contrôle et tournèrent le gros avion dans la
bonne direction avant de rouler lentement vers la piste principale. Le
vrombissement des quatre turboréacteurs du C-17 s’amplifia quand Harris mit les
gaz.


Dès que Jon et Peter se furent attachés,
le sous-officier qui les avait accueillis leur tendit à chacun un casque muni
d’écouteurs. « Pour vous distraire, il n’y a que les transmissions radio
de la terre, leur dit-il en élevant la voix afin d’être entendu en dépit du
hurlement des moteurs.


— Quoi ?
Vous voulez dire qu’il n’y a pas d’hôtesses, pas de champagne, pas de
caviar ? » protesta Peter en arrondissant des yeux horrifiés.


Presque contre sa volonté, l’homme
d’équipage du C-17 sourit. « Non, monsieur, juste moi et mon café, j’en ai
bien peur.


— Torréfié
sur place, j’imagine ?


— Non.
Du café soluble décaféiné », répondit le sergent avec un sourire plus
large encore.


Il disparut pour aller se sangler dans
son propre siège dans l’immense aire de chargement de l’avion cargo.


« Seigneur ! Les sacrifices que
je fais pour la reine et mon pays ! » murmura Peter en lançant une
rapide œillade à Jon.


Le jet tourna pour s’aligner sur la
longue piste. Devant eux, un Boeing 737 de Southwest Airlines décolla et vira
au nord.


« Air Force Charlie Un-Sept,
autorisé pour décollage immédiat, annonça brutalement la voix mêlée de
crépitements du contrôleur aérien dans les casques.


— Bien
reçu, répondit Harris. Charlie Un-Sept au départ. »


Il poussa les quatre moteurs au maximum.


Le C-17 accéléra sur la piste. Jon se
sentit collé au dossier de son siège rembourré. Moins d’une minute plus tard,
ils étaient en l’air et prenaient de l’altitude au-dessus du patchwork de
maisons, de routes et de parcs d’Albuquerque.


* *

*


Ils volaient à douze mille mètres
au-dessus de l’ouest du Texas quand le copilote se retourna et tapota le genou
de Smith. « Il y a un appel sécurisé pour vous, colonel. Je vous le passe
dans votre casque. »


Smith hocha la tête pour le remercier.


« J’ai de nouveaux éléments, Jon,
dit la voix familière de Fred Klein. Ta cible est aussi en route et se dirige
vers la base aérienne d’Andrews. Elle a une avance d’environ six cents
kilomètres sur toi. »


Jon réfléchit. Le C-17 avait une vitesse
de croisière d’environ cinq cents nœuds, ce qui signifiait que le jet du FBI
dans lequel se trouvait Kit Pierson allait se poser à Andrews quarante-cinq
minutes au moins avant que Peter et lui puissent espérer y arriver. Il fronça
les sourcils. « Un moyen de la retarder ? Le contrôle ne pourrait pas
la faire tourner jusqu’à ce qu’on se pose ?


— Hélas,
non. Pas sans nous révéler complètement. L’organisation de votre vol a déjà été
assez compliquée.


— Merde !


— La
situation pourrait ne pas être aussi terrible que tu le crois, le rassura
Klein. Elle a confirmé une première réunion au Hoover Building et une voiture
l’attend pour l’y conduire. Quoi qu’elle mijote, ça ne se produira sûrement pas
tout de suite, ce qui devrait te donner le temps de la rattraper à
Washington. »


Smith se dit que le chef du Réseau
Bouclier avait probablement raison. Bien qu’il soit certain que le but réel de
Kit Pierson en revenant à Washington allait bien au-delà d’un simple compte
rendu personnel à ses supérieurs du Bureau, elle allait devoir faire comme si
c’était le cas.


« Qu’en est-il du véhicule et de
l’équipement que j’ai demandé ?


— Ils t’attendront,
promit Klein. Mais, dit-il d’une voix plus dure, j’ai toujours de sérieuses
réticences à l’idée d’impliquer Howell si activement dans l’opération, Jon.
C’est un type intelligent… peut-être trop, et sa loyauté première va à un autre
pays que le nôtre. »


Smith jeta un coup d’œil à Peter.
L’Anglais regardait par le hublot, comme fasciné par le vaste panorama des
masses de nuages et du paysage plat et brun apparemment infini qu’ils
survolaient. « Il va falloir que tu me fasses confiance sur ce coup-là,
dit-il doucement à Klein. Quand tu m’as mis sur cette affaire, tu m’as dit que
tu avais besoin de gens hors normes, de solitaires qui ne correspondaient pas
vraiment au schéma bien organisé des autres. Des gens prêts à contourner le
système pour réussir, tu t’en souviens ?


— Je
m’en souviens, et je le pensais.


— Eh
bien, je contourne le système, dit Smith d’une voix ferme. Peter a la même
cible que nous. De plus, il a des connaissances, des capacités, un instinct et
une intelligence qu’on peut utiliser à notre avantage. »


Il y eut un silence de plusieurs secondes
pendant que Klein digérait ces paroles. « Argumentation très convaincante,
Jon, dit-il enfin. D’accord, coopère avec Howell aussi étroitement que tu peux,
mais souviens-toi : jamais il ne doit apprendre l’existence du Réseau
Bouclier. Jamais. C’est bien compris ?


— Je le
jure, si je mens je vais en enfer, chef !


— D’accord
Jon, grogna Klein. Préviens-moi dès que tu touches le sol.


— Je le
ferai. »


Smith se pencha pour regarder l’écran du
tableau de bord qui montrait leur position, la distance restant jusqu’à Andrews
et la vitesse de vol. « Ça devrait être aux environs de vingt et une
heures, heure de Washington. »
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près de Paris.


Les
HLM sinistres et silencieux de la cité des Quatre Vents se détachaient sur le
ciel nocturne en banlieue parisienne. Leur conception – des tours massives,
d’une laideur oppressante, intentionnellement stérile – était un monument au
mélange des idéaux d’efficacité d’un architecte, qui voulait ainsi résoudre le
problème de logement après la guerre, et de la pingrerie des bureaucrates, qui
voulaient entasser autant de gens que possible dans un espace réduit.


Peu de lumière pour éclairer les masses
de béton souillées de graffitis de ce repaire de voleurs, de bandes violentes,
de trafiquants de drogue et d’islamistes radicaux. Les gens honnêtes mais sans
le sou se retrouvaient piégés comme en prison dans cette cité où régnaient les
criminels, où grandissaient les terroristes. La plupart des réverbères avaient
été brisés. Les carcasses noircies de voitures vandalisées jonchaient les rues
pleines de nids-de-poule. Les rares magasins du quartier étaient soit
barricadés derrière leur rideau de fer, soit réduits à des antres pillées et
brûlées.


Ahmed Benamar marchait dans la nuit,
ombre parmi les ombres. Il portait un long imperméable noir pour se garder de
l’air nocturne et une chéchia sur la tête. Il mesurait presque un mètre
quatre-vingts et cultivait une longue barbe qui masquait les cicatrices d’acné
qui grêlaient son visage poupin. Français de naissance, d’origine algérienne,
musulman intégriste, Ahmed recrutait pour le jihad afin de lutter contre
l’Amérique et l’Occident décadents. Il opérait depuis l’arrière-salle d’une
mosquée, sélectionnant avec calme et attention ceux qui voulaient répondre à
l’appel de la guerre sainte. Les plus prometteurs se voyaient remettre un faux
passeport, de l’argent liquide et un billet d’avion pour aller à l’étranger
subir un entraînement intensif.


Après une longue journée, il rentrait
enfin dans son sinistre appartement. Les fonds secrets à sa disposition lui
auraient permis de vivre ailleurs, mais Ahmed trouvait plus intéressant de
rester parmi ceux dont il recherchait la loyauté. En le voyant partager leurs
difficultés et leur manque d’espoir en l’avenir, ils étaient mieux disposés à
écouter ses appels à la haine et à la vengeance contre leurs oppresseurs
occidentaux.


Soudain, Ahmed remarqua un mouvement dans
l’ombre de l’avenue, un peu plus loin. C’était curieux. À cette heure, les rues
du quartier étaient d’ordinaire désertes. Les honnêtes gens s’étaient tous
repliés depuis longtemps chez eux derrière leurs portes blindées et les
criminels et les trafiquants de drogue dormaient ou étaient trop occupés à se
livrer à leurs activités néfastes pour traîner dans le coin.


Ahmed se glissa dans l’embrasure noircie
d’une boulangerie qui avait brûlé et observa, glissant sa main dans la poche de
son imperméable pour saisir le pistolet qu’il portait toujours, un
Glock 19 compact. Les gangs des rues et autres petits criminels qui
s’attaquaient aux résidents de la cité faisaient en général un détour pour ne
pas croiser les hommes comme lui, mais il préférait assurer sa sécurité.


De sa cachette, il suivit l’activité
au-dehors avec de plus en plus d’attention. Près d’un van garé sous un
réverbère cassé, deux hommes en combinaison de travail tenaient une échelle
pour un troisième qui s’affairait en haut de la hampe métallique. Étaient-ce
des électriciens envoyés là par les services de voirie de la ville pour réparer
à nouveau l’éclairage ?


Le barbu plissa les yeux. C’était une
idée tout à fait ridicule. On n’accueillait pas volontiers les employés des
services publics dans le quartier. Jusqu’aux policiers qu’on insultait par des
graffitis, dont le plus populaire était NIQUE LA POLICE, peint à la bombe sur
presque tous les immeubles. On jetait même des cocktails Molotov ou des pierres
aux pompiers, envoyés pour éteindre les fréquents incendies criminels, au point
qu’ils devaient se faire escorter par des voitures blindées.


Qui étaient donc ces hommes et que
faisaient-ils ? Ahmed regarda de plus près. Le technicien sur l’échelle
semblait installer un objet – une petite boîte en plastique rectangulaire, à
première vue.


Il regarda les autres réverbères de la
rue. À sa grande surprise, il y vit des boîtes grises identiques. Bien qu’il
fût difficile d’en être sûr dans cette pénombre, il crut distinguer une
ouverture noire ronde sur les boîtes. Étaient-ce des caméras ? Ses
soupçons devinrent une certitude. Ces cochons installaient quelque chose – un
nouveau système de surveillance, sans doute – qui allait resserrer la poigne du
gouvernement sur cette zone sans foi ni loi. Il ne pouvait laisser faire.


Pendant un instant, il se demanda s’il
n’irait pas discrètement chercher du renfort. Puis il se ravisa. Ces espions
auraient le temps de terminer leur travail et de disparaître. Et puis, les
gamins n’étaient pas armés. Il serait plus sûr et plus satisfaisant de régler
l’affaire lui-même.


Ahmed sortit son petit Glock de sa poche
et partit à découvert, l’arme le long de sa jambe. Il s’arrêta à quelques pas
du trio de techniciens. « Eh, vous ! Qu’est-ce que vous faites
là ? »


Surpris, ceux qui tenaient l’échelle se
tournèrent vers lui. Le troisième homme, occupé à serrer les vis de l’attache
de la boîte à la hampe du réverbère, continua de travailler.


« Que faites-vous là ! »
répéta Ahmed, plus fort, cette fois.


L’un des deux au sol haussa les épaules.
« Notre travail te regarde pas, vieux. Dégage et laisse-nous
tranquilles ! »


L’extrémiste barbu vit rouge. Ses lèvres
fines s’incurvèrent en une grimace féroce et il leva le Glock bien en vue.
« Si, dit-il en pointant le pistolet sur eux et en s’approchant, ça me
regarde, justement. Maintenant, répondez à ma question, sales cons, avant que
je perde patience ! »


Il n’entendit pas le coup qui le tua.
L’arme était munie d’un silencieux.


La balle de 7.62 frappa Ahmed Benamar
derrière l’oreille droite, traversa son cerveau et ressortit à gauche de son
crâne en laissant un large trou. Des morceaux d’os et de cervelle pulvérisés
arrosèrent le macadam. Le recruteur de terroristes tomba, déjà mort.


* *

*


À quelque distance de là, en sécurité
dans l’ombre d’une allée couverte de détritus, le géant qui s’appelait Nones tapota
l’épaule de son sniper. « Excellent coup. »


L’autre homme baissa son Heckler &
Koch PSG-1 et sourit de gratitude. Les louanges étaient rares dans la bouche
d’un Horace.


Nones ouvrit son micro et s’adressa aux
deux observateurs qu’il avait postés sur les toits pour veiller sur ses
techniciens. « D’autres signes de mouvement ?


— Négatif,
répondirent-ils. Tout est calme. »


L’homme aux yeux verts fut satisfait.
L’incident était malheureux, mais à l’évidence il ne menaçait pas vraiment la
sécurité de son opération. Cet incident n’étonnerait personne. Il passa sur la
fréquence des techniciens. « Combien de temps encore ?


— On a
presque terminé, assura le chef. Deux minutes.


— Bien,
dit Nones avant de ses retourner vers le sniper. Reste sur le qui-vive. Shiro et
moi allons nous débarrasser du corps. »


Il fit signe au petit homme accroupi
derrière lui. « Suis-moi ! »


* *

*


À une centaine de mètres de l’endroit où
Ahmed Benamar gisait mort, une femme mince était à plat ventre sous le châssis
d’une Renault brûlée. Vêtue d’une combinaison noire qui la couvrait du cou aux
chevilles, elle avait des gants, des bottes et une cagoule noirs qui
dissimulait ses cheveux dorés. Elle regardait le spectacle à travers ses
jumelles à vision nocturne. « Fils de pute ! jura-t-elle dans un
souffle avant de parler tout doucement dans son micro. T’as vu ça Max ?


— Oh,
j’ai tout vu, confirma son subordonné posté plus loin à l’abri d’un petit
bosquet d’arbres morts. Je ne suis pas sûr de le croire, mais j’ai très bien
vu. »


L’officier de la CIA Randi Russell fit le
point avec ses jumelles sur les trois hommes regroupés autour du réverbère.
Elle regarda en silence les deux autres – l’un très grand, les cheveux auburn,
l’autre asiatique – traverser la rue et rejoindre les premiers. Sans perdre de
temps, les deux nouveaux venus enroulèrent le cadavre dans une feuille de
plastique noir et l’emportèrent.


Randi serra les dents. Avec le mort
s’envolaient des mois de recherches difficiles et ciblées, d’organisation
compliquée, de surveillance risquée. Oui, ça faisait longtemps que sa section
de l’antenne de la CIA à Paris avait été désignée pour dresser l’état du
recrutement des terroristes potentiels en France. Quand ils avaient identifié
Benamar, ç’avait été comme trouver un trésor au bout d’un arc-en-ciel. En
surveillant ses contacts, la CIA établissait des dossiers complets sur une
foule de sales personnages, exactement le genre de malades qui s’éclatent en
assassinant des milliers d’innocents.


Et voilà que toute l’opération était
réduite à néant – totalement sabotée par une seule balle.


Elle frotta son nez droit parfait d’un
doigt ganté et réfléchit, furieuse. « Qui sont ces types ?
marmonna-t-elle.


— La
DGSE peut-être ? Ou le GIGN ? » spécula Max à haute voix.


Randi pensa que c’était possible. Les
unités françaises d’intelligence et de contre-terrorisme étaient réputées pour
ne pas faire dans la dentelle. Venait-elle d’être témoin d’un épisode de
« travail sale » couvert par le gouvernement en éliminant les curieux
sans faire de détail ?


Sans doute, se dit-elle froidement. Dans
ce cas, c’était une action stupide. Vivant, Ahmed Benamar était une fenêtre
ouverte sur le monde clandestin meurtrier du terrorisme islamique – un monde
qu’il était presque impossible de pénétrer pour les services de renseignements
des États-Unis ou des autres pays occidentaux. Mort, il était inutile à tous.


« Ils se tirent, patronne »,
dit la voix de Max dans son oreillette.


Randi regarda attentivement les trois
hommes en bleu de travail plier leur échelle, la hisser à l’arrière de leur van
et partir. Quelques instants plus tard, une BMW gris anthracite et une plus
petite Ford Escort suivirent le van sur l’avenue. « Est-ce que tu as noté
les numéros des plaques minéralogiques ? demanda-t-elle.


— Oui,
je les ai, répondit Max. C’étaient des numéros du département.


— Bon.
On les introduira dans l’ordinateur quand on aura terminé ici. Ça nous donnera
peut-être une idée de qui sont ces crétins qui viennent de nous faire ce sale
coup », dit-elle avec rage.


Elle resta immobile un peu plus
longtemps, ses jumelles maintenant braquées sur une des petites boîtes grises
fixées aux réverbères tout le long de l’avenue et dans certaines rues
transversales. Plus elle scrutait ces boîtes, plus elles lui semblaient
bizarres. C’était plus que des caméras de surveillance avec leurs ouvertures
pour des objectifs ou pour des capteurs d’échantillons d’air, et des petites
antennes relais au-dessus.


Curieux, très curieux, se dit-elle.
Pourquoi voudrait-on gâcher de l’argent pour installer tout un réseau
d’instruments scientifiques onéreux dans un endroit pareil ? Ces boîtes
n’étaient pas très voyantes, mais elles n’étaient pas invisibles. Dès que des
habitants du quartier les remarqueraient, leur durée de vie et celle de
l’équipement qu’elles contenaient se mesurerait en minutes, au mieux. Et
pourquoi tuer Benamar juste parce qu’il commençait à faire du foin ? Elle
secoua la tête, frustrée et furieuse. Sans davantage d’éléments, elle
n’arrivait pas à donner un sens à ce qu’elle avait vu ce soir. « Tu sais,
Max, je crois qu’on devrait aller regarder de plus près ce que ces types
installaient, dit-elle à son subordonné. Mais il nous faut une échelle. On
reviendra plus tard.


— Pas
cette nuit, en tout cas, décréta Max. Tous les cinglés, les drogués et les gamins
en plein jihad ne vont pas tarder à envahir les rues, patronne. Faut agir au
bon moment.


— C’est
vrai », admit Randi.


Elle rangea ses jumelles et s’extirpa
gracieusement de sous la voiture carbonisée. Elle continuait à réfléchir. Plus
elle y pensait, moins il lui semblait vraisemblable que les hommes qui
installaient ces étranges détecteurs voulaient tuer Benamar. Peut-être son
meurtre n’avait-il été qu’un dommage collatéral imprévu. Dans ce cas, qui
étaient ces types, et qu’avaient-ils entrepris de faire ?
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La
directrice adjointe du FBI Kit Pierson repéra le panneau abîmé dans le rayon
des phares de sa Volkswagen Passat L J verte :
« Hardscrabble Hollow – 400 mètres ». C’était le signal qu’elle
attendait. Elle freina pour ne pas risquer de rater l’embranchement du chemin
menant à la vieille ferme d’Hal Burke.


La campagne vallonnée de l’État de
Virginie était presque plongée dans l’obscurité. Seul un quartier de lune
projetait une faible lueur à travers une épaisse couche de nuages. Il y avait
bien une ferme et une maison par-ci par-là dans ces collines boisées, mais à
plus de minuit, leurs habitants dormaient depuis longtemps. Avec les tâches
inévitables et la messe du dimanche qui les attendaient au petit matin, la
plupart des habitants de la région se couchaient tôt.


Le chemin de gravier menant à la retraite
de son collègue de la CIA apparut soudain et elle ralentit encore. Avant de s’y
engager, elle regarda à nouveau dans le rétroviseur. Rien. Il n’y avait pas
d’autres phares en vue sur cette route de campagne déserte. Elle était bien
seule.


Un peu rassurée, elle remonta au flanc de
la colline jusqu’à la maison. Les lumières qui y étaient allumées s’écoulaient
à l’extérieur sur les ronces et les buissons à travers les rideaux mal fermés.
Burke l’attendait.


Elle se gara près de sa voiture, une
vieille Mercury Marquis, et courut presque jusqu’à la porte. Il l’ouvrit avant
qu’elle frappe. L’officier de la CIA, massif, la mâchoire carrée, était en bras
de chemise, l’air épuisé, les vêtements fripés, les yeux cernés et rouges.


Burke jeta un regard soupçonneux alentour
pour s’assurer qu’elle était bien seule et s’écarta pour la laisser passer dans
l’étroit couloir d’entrée. « Tu as eu des problèmes ? »


Kit Pierson attendit qu’il ferme la porte
pour répondre sur le même ton froid qu’il avait employé. « En venant
ici ? Non. Au cours de ma réunion avec le directeur et son équipe ?
Oui.


— Quel
genre de problème ?


— Ils
n’étaient pas particulièrement ravis de me voir à Washington au lieu de me
savoir sur le terrain. En fait, il y a eu plusieurs remarques plutôt acerbes
sur mon rapport préliminaire qui était bien trop “mince” pour justifier un
retour en personne.


— C’était
ton choix, Kit, lui rappela l’officier de la CIA en haussant les épaules. Il
n’était pas indispensable de nous rencontrer ici. Nous aurions pu parler de
l’affaire au téléphone si tu étais restée sur place.


— Avec
Smith qui me soufflait dans le cou ? rétorqua-t-elle. Non, Hal, je
n’aurais pas pu. Je ne sais pas ce qu’il a appris, mais il se rapproche.
Écarter de l’enquête la police de Santa Fe a été une erreur. On aurait très
bien pu laisser les flics du coin essayer d’identifier le corps de notre homme.


— Trop
risqué.


— Nos
fichiers ont été nettoyés ! insista Kit Pierson. Ils n’auraient eu aucun
moyen de rattacher ce Dolan à l’un ou l’autre d’entre nous. Pas même à l’Agence
ou au Bureau en général.


— Trop
risqué quand même. D’autres agences ont leurs propres bases de données, sur
lesquelles nous n’avons aucun contrôle. L’armée, pour commencer, a des
dossiers. Enfin, Kit, c’est toi qui as commencé à paniquer à propos de Smith et
de son mystérieux employeur ! Tu sais aussi bien que moi que si quelqu’un
était arrivé à repérer que Dolan était un ex-officier des Forces spéciales, il
aurait forcément commencé à poser des questions gênantes ! »


Burke l’introduisit dans une petite pièce
lambrissée, encombrée d’un bureau, d’un moniteur et d’un clavier, de deux
sièges, de plusieurs bibliothèques, d’un téléviseur et de tout un ensemble
d’ordinateurs et d’équipements de communication. Une bouteille à moitié vide et
ouverte de whiskey Jim Beam et un verre attendaient sur le bureau près du
clavier de l’ordinateur. Une vague odeur rance de sueur, de vaisselle sale,
d’humidité et de corps négligé flottait dans l’air.


Kit Pierson fronça le nez de dégoût. Cet
homme se désintégrait sous la pression de TOCSIN, se dit-elle sans émotion.


« Tu veux un verre ? »
grogna Burke en s’effondrant sur sa chaise de bureau pivotante.


Il lui montra l’autre siège, un vieux
fauteuil à la garniture bosselée et élimée.


Elle secoua la tête et s’assit tandis
qu’il se resservait. Le whiskey déborda et laissa un rond mouillé sur le bois.


Il s’en moqua, avala le whiskey d’un coup
et reposa brutalement le verre en rivant ses yeux sur elle. « D’accord,
Kit, pourquoi es-tu là, précisément ?


— Pour
te convaincre de mettre fin à TOCSIN », répondit-elle sans hésiter.


Un coin de la bouche de l’officier de la
CIA s’abaissa pour montrer son irritation. « On en a déjà parlé. Ma
réponse reste la même.


— Mais
la situation n’est pas la même, Hal ! insista Kit Pierson avec force. Et
tu le sais. L’attaque contre le Teller était censée contraindre le président
Castilla à prendre des mesures contre le mouvement Lazare avant qu’il soit trop
tard – à servir de sonnette d’alarme sans trop de sang versé. Ça n’était pas
censé renforcer Lazare. Et ça n’était en tout cas pas censé déclencher partout
dans le monde une série d’attentats et de meurtres que nous ne pouvons plus
arrêter !


— Les
guerres ont toujours des conséquences involontaires. Et nous sommes en guerre
contre le Mouvement. Peut-être as-tu oublié ce qui est en jeu.


— Je
n’ai rien oublié. Mais TOCSIN n’est qu’un moyen pour une fin – pas une fin en
soi. Toute cette foutue opération se développe trop vite pour qu’on suive. Je
veux arrêter nos pertes tant que nous le pouvons encore. Rappelle tes équipes
de terrain tout de suite ! Dis-leur de mettre fin à toute mission déjà
engagée et de disparaître un temps à l’abri ! Alors seulement nous
pourrons planifier notre prochaine action. »


Pour s’octroyer un peu de temps avant de
répondre, Burke prit la bouteille de whiskey et se servit à nouveau. Mais cette
fois, il ne toucha pas à son verre. Il regarda son interlocutrice. « Tu ne
peux pas t’échapper, Kit. C’est déjà allé trop loin. Même si nous arrêtions
TOCSIN tout de suite et que nous nous mettions à couvert, notre petit ami le
Dr Jonathan Smith continuerait à poser des questions dont nous ne voulons
pas donner les réponses.


— Je le
sais. Tenter de tuer Smith était une erreur. Rater notre coup fut un désastre.


— Ce qui
est fait est fait. Une de mes unités de sécurité recherche le colonel. Dès que
mes hommes le repéreront, ils le coinceront. »


Kit Pierson le regarda sans cacher son
exaspération. « Ce qui veut dire que tu n’as pas la moindre idée d’où il
se trouve en ce moment.


— Il se
planque à nouveau. J’ai envoyé des gars au poste de police de Santa Fe après
que tu m’as appelé pour me dire que Smith mettait son nez chez eux, mais il a
disparu avant leur arrivée.


— Merveilleux.


— Ce
sale fouineur ne peut pas aller bien loin, Kit, assura l’officier de la CIA
avec confiance. J’ai des agents qui surveillent les aéroports de Santa Fe et
d’Albuquerque. Et mes contacts à la Sécurité intérieure introduisent son nom
dans toutes les banques de données intégrant la liste des passagers des vols
commerciaux. Dès qu’il fera surface, on le saura. Et à cet instant même, nos
hommes l’auront. Tu peux me faire confiance, d’accord ? demanda-t-il avec
un petit sourire. On peut déjà considérer qu’il est un homme mort. »


* *

*


Sur la route de campagne en contrebas,
les chauffeurs des deux voitures de couleur sombre qui avançaient lentement
tous phares éteints arrêtèrent leur moteur et se garèrent non loin du chemin de
gravier qui montait la colline. Toujours muni de ses lunettes
AN / PVS 7 à vision nocturne de l’armée qu’il avait utilisées pour
conduire sans lumières, Jon Smith descendit un peu raide de la seconde voiture
et s’approcha du véhicule garé devant le sien.


Peter Howell baissa sa vitre. « Un
trajet plutôt excitant, tu ne trouves pas ?


— Absolument
délicieux. »


Jon fit rouler son cou et ses épaules au
son de ses articulations qui craquaient et tressautaient. Les quinze dernières
minutes de conduite avaient été éprouvantes pour les nerfs.


Leur équipement de vision nocturne était
ce qui se faisait de mieux, mais les images de ces lunettes de troisième
génération n’étaient pas parfaites – monochromatiques dans une sorte de vert et
un peu neigeuses. Grâce à elles, on pouvait conduire sans phares, mais il
fallait un gros effort de concentration pour éviter de sortir de la route et
d’emboutir le véhicule qui vous précédait.


En comparaison, suivre la limousine
officielle qui avait conduit Kit Pierson du Hoover Building du FBI jusqu’à sa
propre maison à Georgetown avait été une partie de plaisir. Même tard le samedi
soir, les rues de Washington grouillaient de voitures, de camions, de vans et
de taxis. Il avait été assez facile de la suivre à distance de trois ou quatre
voitures en arrière sans se faire remarquer.


Ni Jon ni Peter n’avaient été surpris que
Pierson reparte quelques minutes plus tard à peine, dans sa voiture
personnelle, cette fois. Ils étaient convaincus dès le départ que cette réunion
avec ses supérieurs n’était qu’un prétexte, un moyen de couvrir la véritable
raison de son retour soudain du Nouveau-Mexique. Mais à nouveau, la suivre
discrètement avait été assez aisé – du moins au début. Ce n’était devenu
vraiment difficile que lorsqu’elle avait quitté l’autoroute et pris une
succession de plus petites routes où la circulation était au mieux sporadique.
Et Kit Pierson n’était pas idiote. Elle aurait forcément soupçonné un problème
si deux paires de phares avaient éclairé son rétroviseur pendant des kilomètres
dans la campagne presque déserte et sombre.


C’est alors que Smith comme Peter Howell
s’étaient vus contraints de mettre leurs lunettes spéciales et d’éteindre leurs
phares. Même ces précautions prises, ils avaient dû rester bien plus loin
qu’ils l’auraient voulu de la Passat, espérant ne pas rater un tournant à un
croisement, ne pas la perdre de vue avant le lieu de son rendez-vous.


Smith regarda le chemin de gravier. Il
distingua une petite maison sur la crête de la colline. Grâce aux lampes qui y
étaient allumées, il vit deux voitures garées devant. Ça avait bien l’air
d’être l’endroit qu’ils cherchaient.


« Qu’est-ce que t’en
penses ? » demanda doucement Peter.


L’Anglais montrait une carte d’état-major
ouverte sur le siège près de lui. Elle faisait partie de l’équipement qui les
attendait à la base militaire d’Andrews. La lampe à infrarouges de leurs
lunettes leur permettait de lire la carte. « Cette petite allée d’accès ne
va qu’à la ferme. Et je doute fort que notre Mme Pierson ait l’intention de
faire du hors piste avec sa voiture.


— Qu’est-ce
que tu suggères ?


— Je
suggère que nous revenions en arrière sur quatre cents mètres environ. J’ai
remarqué un petit bosquet d’arbres où nous pourrions dissimuler les voitures.
Quand on aura pris tout le reste de notre équipement, on pourra monter très
rapidement à pied jusqu’à cette ferme. Pour ma part, dit Peter en montrant ses
dents blanches, j’aimerais beaucoup savoir qui Mme Pierson a choisi de venir
voir si tard dans la nuit, et entendre de quoi ils discutent,
exactement. »


Smith approuva d’un air sombre. Il était
soudain convaincu que des réponses dont il avait besoin étaient enfermées dans
cette petite maison à peine éclairée au sommet de la colline.
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Les
ruines du château de Monceaux, ancienne résidence royale, sont gagnées par la
forêt qui s’élève depuis la rive sud de la Marne, à un peu plus de quarante
kilomètres de Paris. Construit au milieu du XVIe siècle sur ordre de Catherine de Médicis,
puissante, rusée et artiste, épouse du roi de France et mère de trois autres
rois, cet élégant palais de campagne, son vaste parc et sa réserve de chasse
furent désertés un siècle plus tard. Laissé à l’abandon, il n’en reste que la
carcasse vide du pavillon à l’entrée, les douves oblongues et une partie des
murs percés de fenêtres.


Des volutes de brume s’enroulaient sur
les arbres, peu à peu dévorées par le soleil qui montait dans le ciel matinal.
Les cloches de la cathédrale St. Étienne de Meaux, à huit kilomètres de là,
sonnèrent, appelant les fidèles, bien que peu nombreux de nos jours, à la messe
dominicale. D’autres cloches leur répondirent par-delà la campagne paisible
provenant des petites églises paroissiales des villages environnants.


Deux vans avec remorques étaient arrêtés
dans une clairière non loin des ruines. Sur les véhicules, on lisait qu’ils
faisaient partie d’une organisation appelée Groupe d’Études Météorologiques.
Plusieurs techniciens s’affairaient à l’arrière des remorques pour installer
deux rampes de lancement orientées à l’ouest et munies d’un système de
catapulte pneumatique à air comprimé.


D’autres hommes s’occupaient de deux
engins volants motorisés télécommandés d’environ un mètre cinquante de long et
deux mètres cinquante d’envergure.


Le géant aux cheveux auburn qui
s’appelait Nones observait à quelque distance son équipe terminer le travail.
Périodiquement, des rapports des sentinelles postées dans les bois autour de la
clairière lui parvenaient dans son oreillette. Aucun signe d’observateur
importun.


Un des techniciens qui s’occupait des
drones, un Asiatique aux épaules voûtées, se redressa lentement et se tourna
vers le troisième Horace, le soulagement s’inscrivant sur son visage ridé et
fatigué. « Chargements sécurisés. Moteurs, instruments de navigation, de
transmissions et systèmes de contrôle autonomes vérifiés et opérationnels,
systèmes de navigation par satellite configurés et viables. Les deux engins
sont prêts à décoller.


— Bien,
répondit Nones. Préparez le lancement. »


Il recula pour ne pas gêner les
techniciens qui soulevaient avec mille précautions les drones pesant près de
cinquante kilos chacun, et les emportaient vers les rampes de lancement
jumelles. Satisfait, il les suivit de ses yeux vert vif. Ces deux avions sans
pilote avaient été faits sur le modèle des drones utilisés par l’armée
américaine pour les missions de reconnaissance tactique à courte portée, pour
brouiller les communications et pour la détection de traces d’arme nucléaire,
biologique ou chimique dans l’air. Ses hommes et lui allaient confier une
mission toute différente à ces robots volants.


Nones changea de fréquence et prit
contact avec l’équipe de surveillance qui venait d’arriver à Paris. « Tu
as des données sur la zone cible, Linden ? demanda-t-il.


— On en
a, confirma le Hollandais. Tous les détecteurs et toutes les caméras sont
opérationnels et contrôlés à distance.


— Les
conditions météo ?


— Température,
pression de l’air, humidité, direction et vitesse du vent sont dans les normes
paramétrées pour la mission. Le Centre recommande que le lancement soit exécuté
dès que possible.


— Bien
reçu, dit Nones d’une voix calme avant de se tourner vers les techniciens qui
attendaient ses ordres. Mettez vos masques et vos gants. »


Ils obéirent sur-le-champ, fixant leurs
masques à gaz et leurs respirateurs et enfilant des gants épais, des
précautions destinées à leur donner le temps de fuir la zone si l’un des avions
s’écrasait au décollage. Le troisième Horace mit aussi son équipement de protection.


« Catapultes sous pression et prêtes
au lancement », lui dit le technicien asiatique.


Il s’accroupit près de la console de
contrôle installée entre les deux rampes inclinées. Ses doigts frappèrent
quelques touches.


« Continue ! » dit Nones
en souriant.


Le technicien hocha la tête et bascula
deux interrupteurs. « Mise en marche du lanceur et des moteurs. »


Les hélices des deux drones se mirent à
tourner, émettant un ronronnement sourd qu’on ne pouvait entendre qu’à quelques
mètres.


« Moteurs à pleine puissance.


— Lancez ! »
ordonna le géant aux yeux verts.


Avec un doux swouch, la première
catapulte pneumatique se déclencha, projetant son drone sur la rampe puis en
l’air, où il décrivit un arc s’incurvant de plus en plus haut. Pendant un
instant, au bout de cet arc, l’avion sans pilote sembla prêt à retomber par
terre, mais il reprit sa montée – poussé maintenant par l’énergie de ses
propres ailes et de ses hélices. De plus en plus haut, il passa au-dessus des
arbres et se dirigea à l’ouest sur sa route programmée.


Dix secondes plus tard, le second drone
suivit le premier dans les airs. Tous les deux, presque invisibles du sol et
trop petits pour apparaître sur la plupart des radars, montèrent régulièrement
vers leur altitude de croisière de mille mètres et volèrent vers Paris, à une
vitesse d’environ cent soixante kilomètres par heure.
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Plié
en deux, Jon Smith avançait dans les pas de Peter Howell à travers un vaste
champ envahi de hautes herbes, de buissons et de ronces. Les alentours luisaient,
verts, à travers leurs lunettes à vision nocturne. À deux cents mètres sur leur
gauche, la route de campagne filait toute droite dans le paysage sombre. Devant
eux, le pré s’élevait doucement au-dessus d’une mare d’eau stagnante qu’ils
pouvaient contourner par la gauche. Le chemin de gravier qu’avait emprunté Kit
Pierson serpentait à flanc de colline.


Quelque chose de pointu frappa Smith à
l’épaule, traversant ses vêtements pourtant épais jusqu’à le faire saigner. Il
serra les dents et continua d’avancer. Peter faisait de son mieux pour les
guider à travers l’entrelacs de végétation, mais il y avait des endroits où il
ne leur restait plus qu’à foncer en ignorant les épines et les bruyères qui
déchiraient leurs vêtements et leurs gants en cuir noirs.


À mi-pente, l’Anglais mit un genou en
terre et scruta attentivement le terrain avant de faire signe à Smith d’avancer
jusqu’à lui. Les lampes étaient toujours allumées dans la ferme.


Les deux hommes étaient vêtus et équipés
pour une mission de reconnaissance nocturne en terrain accidenté. En plus de
leurs lunettes AN / PVS 7, ils portaient une veste de combat bourrée
de systèmes de surveillance – appareils photo et divers moyens d’écoute – qu’on
avait déposés pour eux à la base militaire d’Andrews. Smith avait l’étui de son
SIG-Sauer attaché à une cuisse tandis que Peter portait de la même façon son
Browning Hi-Power préféré. En cas d’urgence nécessitant une plus grande
puissance de feu, chacun avait aussi une mitraillette Heckler & Koch MP5 en
bandoulière dans le dos.


Peter retira un gant et leva un index
mouillé de salive pour sentir la direction du petit vent frais qui chuchotait
autour d’eux. Il fut satisfait du résultat. « Voilà un point
positif : le vent souffle de l’ouest. »


Smith attendit. Son compagnon avait passé
des dizaines d’années sur le terrain, d’abord pour les SAS, puis pour le MI6.
Peter Howell en avait plus oublié sur la façon de se déplacer en territoire
potentiellement hostile que Smith en avait jamais appris.


« Le vent ne portera pas notre odeur
au-devant de nous, expliqua Peter, au cas où il y aurait des chiens – on ne
veut pas qu’ils nous sentent venir. »


Peter remit son gant et reprit sa route.
Les deux hommes se baissèrent plus encore en arrivant au sommet de la colline.
Ils se trouvaient à quelques mètres des vestiges d’une vieille grange – une
carcasse vide, sans toit, qui ressemblait plus à un tas de planches en train de
pourrir qu’à un bâtiment. Au-delà, ils distinguaient la forme de deux voitures
garées, la Volkswagen Passat de Kit Pierson et une autre, plus ancienne, de
marque américaine. Suffisamment de lumière filtrait entre les doubles rideaux
de leur cible – un petit corps de ferme sans étage – pour qu’elle luise
brillamment dans leurs lunettes.


Smith vit que celui à qui appartenaient
les lieux avait pris la peine de faucher les plus hautes herbes et les ronces
autour de la maison. Il suivit Peter quand il se mit à plat ventre et rampa
aussi vite que possible sur les quelques mètres d’herbe rase pour gagner la
protection des voitures « On va où, maintenant ? » murmura-t-il.


Peter montra du menton la grande baie
vitrée sur le pignon, non loin de la porte d’entrée. « Par là, je crois.
Il me semble avoir vu une ombre bouger derrière ces rideaux, il y a un moment.
Ça vaut la peine de regarder, de toute façon. Tu veux bien me couvrir,
Jon ? »


Smith sortit son SIG-Sauer de son étui.
« Quand tu veux. »


L’Anglais rampa rapidement sur la
plate-forme de béton tachée d’huile avant de disparaître entre de hauts
buissons qui poussaient contre le pignon de la maison. Seules les lunettes à
vision nocturne qu’il portait permirent à Smith de ne pas perdre la trace de
son ami. À l’œil nu, Peter n’aurait été rien de plus qu’une ombre que
l’obscurité aurait avalée.


Peter se redressa sur un genou et examina
avec précaution la fenêtre au-dessus de lui. Satisfait, il se raplatit et fit
signe à Jon de le rejoindre.


Smith arriva aussi vite qu’il le put, se
sentant affreusement exposé à chaque centimètre du trajet. Il rampa jusqu’aux
buissons et se figea, la respiration lourde.


Peter se pencha contre son oreille et
montra la fenêtre. « Pierson est bien à l’intérieur.


— Heureux
de l’entendre, répondit Smith avec un sourire crispé. J’aurais pas aimé m’être
bousillé les genoux pour rien. »


Il roula sur le flanc et sortit son
système de surveillance laser d’une des poches fermées par du Velero de sa veste
de combat. Il mit les écouteurs, fit basculer un interrupteur pour activer le
laser photoacoustique et le pointa avec soin vers la fenêtre au-dessus d’eux.


S’il pouvait le tenir assez immobile, le
rayon laser rebondirait sur la vitre et capterait les vibrations induites par
quiconque parlait à l’intérieur. Puis, si tout marchait bien, le système
électronique saurait traduire ces vibrations en sons compréhensibles qu’il
transmettrait dans les écouteurs.


Il fut presque surpris quand il entendit
que le système fonctionnait.


« Bon sang, Kit, grogna la voix d’un
homme furieux, tu ne peux pas te retirer de l’opération maintenant ! On va
continuer, que ça te plaise ou non. On n’a pas le choix. Soit on détruit le
mouvement Lazare, soit il nous détruit. »
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de Lazare.


L’homme
appelé
Lazare était assis, calme, derrière son lourd bureau en teck foncé par les
années. La pièce privée était tranquille, fraîche, peu éclairée. Le système de
ventilation ronronnait doucement, débarrassé de toute trace de pollution du
monde extérieur.


L’essentiel du plateau était occupé par
un ordinateur. D’un rapide jeu de doigts sur le clavier, Lazare passait d’une
vue à l’autre transmises par des caméras autour du globe. Une de ces caméras
était apparemment à bord d’un avion et montrait les méandres d’une rivière
environ mille mètres plus bas. Villages, routes, ponts et forêts apparaissaient
puis disparaissaient. Une autre caméra montrait une rue sale encombrée de
voitures vandalisées, bordée d’immeubles en béton, leurs fenêtres et leurs
portes munies de barres de fer.


Sous les images de son écran, trois
ensembles de données indiquaient l’heure locale, l’heure de Paris et l’heure
sur la côte est des États-Unis. Un système de téléphone sécurisé par satellite
jouxtait l’ordinateur. Deux lumières vertes clignotaient pour indiquer que des
équipes de terrain attendaient de communiquer avec lui.


Lazare sourit, jouissant de la sensation
exquise de voir un projet complexe et soigneusement élaboré se dérouler
exactement comme prévu. Un seul ordre de sa part et il avait mis en route la
dernière de ses expériences de terrain – le dernier test nécessaire pour
affiner les instruments qu’il avait choisis pour sauver la planète. Il en
donnerait un autre, et ce serait le début d’une série d’actions visant à
plonger dans un chaos autodestructeur la CIA, le FBI et le service
d’intelligence britannique.


Bientôt, se dit-il froidement, très bientôt.
Quand le soleil monterait dans le ciel aujourd’hui, un monde horrifié
commencerait à voir confirmées ses pires craintes sur les États-Unis. Les
alliances éclateraient. Les vieilles blessures se rouvriraient. Les rivalités
retenues depuis longtemps basculeraient à nouveau dans le conflit. Lorsque
l’ampleur de ce qui se produisait serait évidente, il serait impossible à
quiconque de l’arrêter.


Le téléphone interne sonna. Lazare pressa
un bouton. « Oui ?


— Nos
drones sont à cinquante kilomètres de la cible, annonça la voix de son
technicien en chef. Tous deux fonctionnent selon les normes prévues.


— Très
bien. Continuez », ordonna Lazare.


Il pressa à nouveau le bouton pour couper
la communication. Il tapa sur un autre, établissant la liaison satellite avec
sa deuxième équipe sur le terrain.


« L’opération Paris est en route,
dit-il à l’homme qui attendait patiemment à l’autre bout de la ligne. Soyez
prêt à exécuter mes instructions au prochain signal de ma part. »
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Trois
gros camions tout terrain étaient garés dans un bosquet de pins sur la crête
d’une colline, à quelques centaines de mètres de la vieille ferme de Burke.
Douze hommes vêtus de noir attendaient, abrités par les frondaisons. Quatre
d’entre eux étaient postés en sentinelles à différents points de la lisière et
surveillaient les alentours à travers leurs jumelles Simrad à vision nocturne
de fabrication britannique, sept attendaient patiemment assis sur le sol
sableux du petit bois, occupés à vérifier le bon état de marche de leur
assortiment de fusils d’assaut, de mitraillettes et de pistolets.


Le douzième, un géant aux yeux verts
appelé Terce, était assis dans la cabine d’un des camions. « Compris,
dit-il dans son téléphone cellulaire sécurisé. On attend vos ordres. »


Il raccrocha et revint à une conversation
animée que lui transmettaient ses écouteurs : « Soit on détruit le
mouvement Lazare, soit il nous détruit !


— Le
mélodrame ne te va pas, Hal, répondit la voix glaciale d’une femme. Je ne
suggère pas que nous capitulions devant le Mouvement. Mais TOCSIN ne vaut plus
le prix que ça nous coûte – ni les risques que ça nous fait courir. Je pense
vraiment ce que j’ai dit au téléphone. Si cette putain d’opération m’éclate à
la figure, je n’ai pas l’intention d’être la seule à tomber. »


En écoutant la transmission du micro
qu’il avait caché plus tôt dans la soirée, le second Horace fut satisfait.
L’officier de la CIA avait tout à fait raison. La directrice adjointe Katherine
Pierson n’était plus fiable. Ça n’avait d’ailleurs plus guère d’importance,
songea-t-il avec un sombre amusement.


D’un geste automatique, Terce vérifia le
chargeur de son Walther, vissa le silencieux et remit le pistolet dans la poche
de son manteau. Il consulta le cadran lumineux de sa montre. Il ne restait que
quelques minutes au mieux avant qu’il doive agir.


Un doux bip insistant signala un appel
prioritaire de ses sentinelles. Il se brancha sur leur réseau.
« Allez-y !


— C’est
McRae. Quelque chose bouge près de la maison, l’informa la sentinelle avec un
doux accent écossais.


— J’arrive »,
répondit Terce.


Le grand homme glissa hors du camion et
gagna, plié en deux, la lisière du bois de pins. Il trouva McRae accroupi
derrière un tronc d’arbre tombé à terre et entouré de plantes grimpantes. Il
vint s’accroupir près de lui.


« Regardez vous-même. Dans ces
buissons et ces hautes herbes, près de la porte, dit le petit Écossais tout en
muscles. Je ne vois plus rien, mais j’ai vu bouger à cet endroit il y a une
minute. »


Le géant leva ses jumelles devant ses
yeux verts et scruta chaque centimètre de la façade sud de la maison de Burke.
Deux silhouettes humaines s’imposèrent immédiatement, formes d’un blanc
lumineux grâce à leur chaleur contre la végétation plus fraîche et grise où
elles se cachaient.


« Tu as de très bons yeux,
McRae », dit calmement Terce.


L’équipement à vision nocturne utilisé
par ses sentinelles amplifiait toute lumière ambiante, même faible,
transformant la nuit en une sorte de jour verdâtre et sinistre, mais il ne
révélait pas la chaleur comme l’équipement spécial dont seul lui disposait.
Pesant près de deux kilos et demi, coûtant pas loin de cinquante mille euros,
ses « Sophie » de fabrication française étaient des jumelles
infrarouges thermiques dernier cri et beaucoup plus efficaces. La nuit, sous un
ciel couvert comme ce jour-là, les meilleures jumelles intensifiant la lumière
avaient une portée de trois ou quatre cents mètres, souvent bien moins. Au
contraire, l’imagerie thermique de ses Sophie pouvait détecter la chaleur
dégagée par un être humain à trois kilomètres, même dans le brouillard.


Terce se demanda si c’était une simple
coïncidence que ces deux espions soient arrivés si peu après Kit Pierson. Les
aurait-elle amenés avec elle – consciemment ou non ? Le géant écarta cette
idée. Il ne croyait pas aux coïncidences. Non plus que son employeur.


Il réfléchit. Pendant un instant il
regretta la décision du Centre de transférer son sniper dans la force de
sécurité de Paris. Il eût été plus simple et bien moins dangereux d’éliminer
ces deux ennemis de deux coups de fusil à longue portée bien précis. Puis il se
rendit compte que les regrets n’allaient rien changer à la situation. Ses
hommes étaient formés et équipés pour des actions de proximité. Sa tactique
devrait donc en tenir compte.


Terce donna ses jumelles à McRae.
« Surveille ces deux-là, ordonna-t-il, et préviens-moi s’ils
bougent. »


Il sortit son téléphone cellulaire et
appela un numéro présélectionné.


« Ici Burke.


— C’est
Terce, dit-il avec un grand calme. Ne réagissez en aucune façon à ce que je
suis sur le point de vous dire. Vous m’avez compris ?


— Oui,
répondit Burke après un instant d’hésitation, j’ai compris.


— Bien.
Écoutez-moi attentivement. Mon équipe de sécurité a décelé une activité hostile
près de votre maison. Vous êtes surveillé de près. Très près. À quelques
mètres, en fait.


— C’est
très… intéressant, dit l’officier de la CIA. Votre équipe peut-elle se charger
de la situation toute seule ?


— Tout à
fait.


— Et
vous savez dans combien de temps ?


— C’est
une question de minutes, monsieur Burke, dit le géant dont les yeux verts
brillaient dans le noir. Quelques minutes à peine.


— Je
vois… Est-ce… Est-ce que je dois considérer ça comme une affaire
inter-agences ? »


Terce savait qu’il lui demandait si Kit
Pierson était responsable du fait que des espions se trouvaient littéralement
sur son seuil. Il sourit. Que ce soit vrai ou non importait peu. « Je
crois qu’il serait sage de le supposer.


— C’est
dommage, vraiment dommage.


— En
effet. Pour l’instant, restez où vous êtes. Terminé. »


Terce ferma le téléphone et reprit ses
jumelles à imagerie thermique des mains de McRae. « Retourne aux véhicules
et ramène les autres ici. Mais qu’ils viennent en silence, dit-il avec un
sourire de loup. Dis-leur qu’ils vont aller à la chasse. »


* *

*


« Qui était-ce, Hal ? demanda
Kit Pierson, qui s’étonnait, visiblement.


— L’officier
qui me remplace à Langley, lui dit Burke d’une voix tendue et bien peu
naturelle. La NSA vient d’envoyer un courrier porteur de quelques interceptions
liées au Mouvement…»


Jon Smith écoutait intensément. Il fronça
les sourcils sans lâcher son micro laser pointé sur la fenêtre au-dessus de lui
et regarda Peter Howell. « Quelque chose cloche, murmura-t-il. Burke vient
de recevoir un coup de fil et il est tout à coup très crispé. Il raconte des
conneries, sans rien dire vraiment.


— Tu
crois qu’il nous a repérés ?


— C’est
possible. Je ne vois pas comment.


— On l’a
peut-être sous-estimé, dit Peter avec une moue. C’est un péché cardinal dans ce
genre de boulot. Je crains que M. Burke de la CIA ait plus de ressources à
sa disposition que nous l’avions espéré.


— Tu
parles de renforts ?


— C’est
très possible. »


L’Anglais sortit sa carte d’état-major de
sa poche et l’étudia, suivant d’un doigt ganté les lignes de dénivellation,
repérant les accidents de terrain. Il tapota l’endroit où on signalait un petit
bois à l’ouest. « Si je voulais surveiller de près cette maison, c’est là
que je me posterais. »


Smith sentit ses cheveux se dresser sur
sa nuque. Peter avait raison. Cette colline offrait une vue dégagée sur presque
tout le tour de la ferme, y compris sur leur position actuelle.
« Qu’est-ce que tu suggères ?


— On bat
en retraite ! » dit l’homme aux yeux pâles d’un ton sans réplique en
remettant la carte dans sa poche.


Il fit passer son fusil-mitrailleur
Heckler & Koch MP5 par-dessus sa tête et l’arma, engageant une balle
de 9 mm dans le canon. « On ne sait pas à quelles forces on a
affaire. Je ne vois pas l’intérêt de l’apprendre dans les faits. On a obtenu
des informations utiles, Jon, ne tentons pas davantage le sort ce soir. »


Smith rangea son micro laser et le reste
de son équipement. « Tu as raison, dit-il en préparant son propre
fusil-mitrailleur.


— Suis-moi ! »


Peter se mit sur ses pieds et, plié en
deux, retourna à toute vitesse vers les deux voitures garées près de la maison
et qui pouvaient les dissimuler. Smith le suivit aussi vite qu’il le put sans
se redresser. À tout instant, il s’attendait à entendre un cri ou à sentir
l’impact d’une balle. Mais il n’entendit et ne sentit que le silence de la nuit
et les coups de son propre cœur qui battait plus vite.


De là, ils longèrent la grange en ruine
et descendirent la pente du champ de mauvaises herbes en contrebas, sans cesser
de mettre le sommet de la petite colline entre eux et la colline plus haute à
l’ouest. Peter menait, glissant comme un fantôme entre les buissons de ronce et
les herbes d’un mètre de haut avec une grâce acquise au bout d’années
d’entraînement et d’expérience.


Ils approchaient de la mare quand
l’Anglais s’aplatit soudain, collé à la terre derrière un buisson de
framboises. Smith s’aplatit aussi et rampa pour le rejoindre, son MP5 en
travers de la poitrine. Il avait du mal à ne pas respirer trop fort. Ils
étaient sous le niveau de la brise fraîche qui murmurait sur le champ, où l’air
était épais de la puanteur des algues et des fruits pourris.


« Putain ! murmura Peter. Ça
flanque tout par terre ! Écoute ! »


Smith entendit le ronronnement lointain
d’un moteur puissant qui s’enflait régulièrement. Il leva la tête avec précaution
pour regarder par-delà le buisson qui le dissimulait. À deux cents mètres, un
gros 4 x 4 noir remontait lentement la route de campagne, vers l’est,
tous feux éteints. « Tu crois qu’ils vont repérer nos
voitures ? » chuchota-t-il.


Peter hocha la tête l’air soucieux. Le
bosquet d’arbres où ils avaient garé leurs véhicules ne les cacherait pas à
quelqu’un qui les cherchait vraiment. « À coup sûr. Et dès qu’ils les
verront, ce sera l’enfer – à moins que ce soit déjà l’enfer, dit-il en se
retournant. Hélas, oui ! Regarde derrière nous, Jon, mais
lentement. »


Smith tourna la tête et vit une rangée de
cinq hommes munis de lunettes à vision nocturne et vêtus de noir qui descendait
lentement la pente derrière eux. Ils tenaient des pistolets-mitrailleurs ou des
fusils d’assaut à deux mains.


La bouche de Jon s’assécha d’un coup. Le
plus proche des hommes armés qui les pourchassaient était déjà à guère plus de
cent mètres. Peter et lui étaient piégés.


« Une idée ? chuchota Jon.


— Oui.
On abat ces cinq hommes et ensuite on court comme des lapins. Mais il faut
éviter la route. Pas assez de moyens de se cacher dans cette direction. On
prendra au nord. »


Il se retourna et se redressa sur un
genou, son fusil-mitrailleur prêt, suivi une seconde plus tard par Smith.


Un instant, Jon hésita, le doigt sur la
détente, ne sachant s’il devait tirer pour tuer ou simplement pour effrayer.
Certains de ces hommes étaient-ils les mêmes que ceux qui avaient déjà tenté de
le tuer ? Avaient-ils un lien avec eux ? Ou bien étaient-ils des
membres réguliers de la CIA, ou des agents de sécurité privés engagés par Burke
pour garder sa propriété ?


Leurs mouvements soudains attirèrent
l’attention d’un des hommes qui descendaient la colline. Il se figea.
« Contact droit devant ! » hurla-t-il.


Il ouvrit immédiatement le feu de son
pistolet-mitrailleur ; une pluie de balles de 9 mm arrosa le
terrain autour des deux hommes à genoux.


Les doutes de Smith s’évaporèrent dès que
les balles claquèrent et sifflèrent tout près de lui. Ces types étaient des
mercenaires et ils ne tentaient pas de faire des prisonniers. Peter et lui
répliquèrent, envoyant chacun une série de trois coups précis de leurs MP5,
attaquant chacun à une extrémité de la rangée de leurs ennemis pour se
retrouver au milieu. Un des cinq hommes cria et se plia en deux, frappé au
ventre. Les quatre autres plongèrent par terre pour se protéger.


« Filons ! » ordonna Peter
en tapant sur l’épaule de Smith.


Tous deux bondirent sur leurs pieds et
partirent en courant dans l’obscurité, vers le nord, loin de la route de
campagne. À nouveau, l’Anglais passa devant, mais cette fois, il ne perdit pas
de temps à tenter de trouver la voie la plus facile à travers l’entrelacs de
buissons et d’épines. Il fonça droit à travers les bruyères les plus denses. Se
cacher n’était plus la priorité. Il fallait aller vite. Ils devaient parcourir
la distance la plus grande possible avant que les attaquants survivants
reprennent leurs esprits et se remettent à tirer.


Smith courait à toute allure, son cœur
s’emballant tandis qu’il suivait Peter, et levait ses mains gantées et son
pistolet-mitrailleur devant lui dans l’espoir d’éviter que son visage soit
lacéré par les ronces et les branches cassées. Des épines tiraient ses manches,
lui griffaient les jambes à travers l’épais tissu de son pantalon. La sueur qui
coulait le brûlait comme du feu quand elle arrivait aux égratignures.


Des coups de feu éclatèrent derrière eux.
Des balles traversèrent les buissons tout près, déchiquetant les feuilles, les
brindilles, projetant des fragments en tous sens.


Les deux hommes se jetèrent au sol et se
retournèrent en se cachant derrière un monticule de terre qui avait été
entraîné de la colline par les pluies.


Des balles continuaient à siffler
au-dessus de leurs têtes. Peter restait calme. « Des salauds très décidés,
commenta-t-il, on doit leur reconnaître cette qualité. Il n’y en a que deux qui
tirent, remarqua-t-il après avoir écouté attentivement. On en a touché un. Où
sont les deux autres ?


— Ils se
rapprochent de nous pendant que leurs copains les couvrent, grogna Smith.


— Très
probable, dit Peter avec un sourire soudain. On va leur apprendre que ce n’est
pas une si bonne idée que ça, tu veux bien ? »


Jon approuva du chef.


« D’accord, dit calmement Peter. On
y va. »


Sans s’inquiéter des balles qui
fracassaient les buissons autour d’eux, tous deux se redressèrent et
commencèrent à tirer – à nouveau trois balles successives chacun pour balayer
le champ. Smith crut entendre des cris de surprise et eut juste le temps de
voir des silhouettes qui plongeaient derrière un haut bouquet d’herbes et de
ronces. D’autres armes déclenchèrent leur crépitement quand les hommes qui
avaient tenté de les contourner ouvrirent le feu.


Smith et Peter se replièrent dans le
fossé de drainage et s’éloignèrent rapidement le long de son cours ondulant.
Ils allaient vers l’est sur la pente du champ en jachère depuis longtemps.
Après une cinquantaine de mètres, ils risquèrent un coup d’œil. Un de leurs
poursuivants tirait toujours de courtes rafales dans leur direction, mais sans
pouvoir viser, dans l’espoir qu’ils ne puissent se redresser. Les trois autres
tireurs avaient repris leur marche, mais ils allaient aussi vers l’est, se
déployant en une ligne de feu dispersée sur la largeur du champ.


« Putain ! jura Peter.
Qu’est-ce qu’ils essaient de faire ? »


Smith plissa les yeux. Leurs ennemis ne
semblaient plus vouloir se rapprocher d’eux. Ils organisaient un cordon qui
allait efficacement les couper de la route et des véhicules qu’ils avaient
cachés dans les arbres à plusieurs centaines de mètres de là. « Ils nous
coincent ! » comprit-il soudain.


L’Anglais le regarda une ou deux
secondes. Sa mâchoire se crispa et il en convint. « Tu as raison. J’aurais
dû le comprendre plus tôt. Ils font les rabatteurs, les chiens de chasse, ils
nous poussent vers leurs copains. On est traités comme un troupeau de moutons
ou un vol de poules d’eau ! » ajouta-t-il avec une moue de dégoût.


Smith, en dépit de la situation, lui
sourit et dut lutter contre l’envie de rire. Son vieil ami avait vraiment l’air
insulté de s’être laissé manipuler de façon si méprisante par les hommes de
main.


Peter tourna la tête et évalua les
difficultés du terrain plus malaisées encore, plus envahi de mauvaises herbes,
vers le nord. « Ils ont sûrement prévu une méchante petite embuscade
quelque part dans cette direction, dit-il en retirant le chargeur vide de son
pistolet pour en insérer un nouveau de trente balles. Ça sera dur de passer.


— C’est
certain, mais on a au moins un avantage.


— Oh ?
s’étonna Peter en levant un sourcil. Tu pourrais me dire lequel ?


— Oui,
assura Smith en caressant son MP5. La dernière fois que j’en ai vu, les moutons
et les poules d’eau ne répliquaient pas. »


Cette fois, c’est Peter qui dut mettre la
main sur sa bouche pour étouffer un grognement de rire. « C’est bien vrai.
Parfait, Jon, allons-y et voyons si nous pouvons transformer les chasseurs en
gibier. »


Ils quittèrent le fossé de drainage et
rampèrent vers le nord en faisant un détour à travers les touffes d’herbe. Ils
suivaient l’étroite piste tracée par de petits animaux qui avaient établi leur
demeure dans le champ en jachère. Les deux hommes avançaient contre le sol,
poussant de leurs pieds, de leurs genoux et de leurs coudes pour onduler aussi
vite qu’ils pouvaient sans faire trop de bruit ni agiter les touffes d’herbe et
les buissons au-dessus d’eux. Savoir que des ennemis les attendaient quelque
part plus loin dans l’obscurité rendait cette fois la discrétion aussi vitale
que la vitesse.


Smith sentit des gouttes de sueur couler
sur son front sali de terre. Il les écarta avec impatience, refusant de les
laisser se glisser dans ses yeux sous le masque qui tenait en place ses
lunettes de vision nocturne. Des tuteurs soutenant des plantes grimpantes
apparurent soudain dans son panorama verdâtre puis disparurent sur les côtés
quand il les dépassa. Au cœur de cette végétation anarchique, ses yeux ne
voyaient pas au-delà d’un mètre ou deux. L’air était chaud, lourd de l’odeur de
la terre gorgée d’eau, couverte de mousse, des déjections des animaux.


De temps à autre, une balle sifflait
au-dessus de leur tête et déchiquetait un buisson près d’eux. Les quatre
mercenaires s’étaient déployés en une ligne derrière eux et tiraient de temps à
autre dans le champ pour contraindre leurs proies invisibles à s’approcher de
l’embuscade prévue pour les tuer.


Smith commençait à avoir du mal à
respirer à cause de la tension et de l’épuisement physique. C’était dur de
ramper si longtemps et si vite. Il se concentra sur Peter qui le précédait de
près, sur la manière dont son compagnon plus âgé posait ses coudes et ses pieds
pour éviter de secouer la végétation à travers laquelle ils progressaient.


Soudain, Peter se figea. Pendant de
longues secondes, il resta absolument immobile pour regarder et écouter. Puis,
lentement, avec mille précautions, il leva une main et fit signe à Jon de venir
à côté de lui.


Smith regarda à travers un écran de
hautes herbes et étudia le terrain devant lui. Ils étaient tout près de la
lisière nord du champ. Les restes d’une ancienne clôture cassée et pourrissante
s’étendaient d’est en ouest. Juste au-delà de la vieille clôture, le sol
formait une petite dépression avant de remonter en une sorte de talus qui
partait au nord-est. Des touffes d’herbe, des buissons et des petits bouleaux
parsemaient la pente au-delà, mais la campagne était plutôt dégagée et
n’offrait guère de moyens de se dissimuler.


Peter montra la pente du doigt puis fit
de la main le signal « ennemi ».


Smith hocha la tête. Ce talus était
l’embuscade vers laquelle on les poussait. Quelqu’un posté juste derrière le
sommet aurait un point d’observation privilégié et une bonne capacité de tir.
Il fronça les sourcils. Les obstacles s’accumulaient très vite contre eux.


Peter lut son humeur sur son visage et
haussa les épaules. « On n’y peut rien », murmura-t-il.


Il sortit le chargeur vide de sa poche et
attendit que Jon fasse de même.


« Très bien. Voilà ce qu’on va
faire, dit-il tout doucement en montrant le chargeur. Pour les induire en
erreur, on va jeter ça aussi loin qu’on peut sur la droite. Ensuite on foncera
par-dessus le talus, on tournera à droite et on attaquera sur l’autre pente en
abattant tous ceux qu’on rencontrera.


— C’est
tout ?


— On n’a
pas le temps de trouver quelque chose de plus élaboré, Jon, expliqua patiemment
l’Anglais. On doit les frapper fort et vite. La rapidité et l’audace sont nos
seules cartes. Si l’un de nous est touché, l’autre doit continuer sans lui.
D’accord ? »


Smith hocha la tête. Ça ne le séduisait
guère, mais Peter avait raison. Dans cette situation, tout délai – pour quelque
raison que ce soit, même pour aider un ami blessé – serait fatal. Ils
affrontaient des ennemis si supérieurs en nombre que leur seule chance d’en
réchapper était d’éliminer tous ceux qui se mettaient en travers de leur chemin
et de continuer d’avancer.


Le chargeur vide dans la main gauche, son
MP5 serré dans sa main droite, il se redressa lentement sur un genou, prêt à
jeter l’objet et à se précipiter, par-delà la clôture écroulée, en terrain
découvert. Près de lui, Peter fit de même.


Une rafale tirée au hasard éclata
derrière eux. Puis ce fut à nouveau le silence.


« On y va, chuchota
Peter. Prêt ? Maintenant ! »


Les deux hommes lancèrent les chargeurs
vides aussi fort qu’ils purent très loin sur leur droite. Les chargeurs
incurvés retombèrent à grand bruit dans les buissons puis par terre – un vrai
vacarme dans la nuit.


Dans le même mouvement, Smith bondit en
avant et sauta par-dessus la clôture, roula sur le sol, rebondit sur ses pieds
et s’éloigna, Peter à quelques mètres de lui.


Il entendit des cris de surprise derrière
lui et sur sa droite, mais l’ennemi les avait repérés trop tard. Sans cesser de
courir, Peter et lui montèrent la pente douce jusqu’à passer le sommet du
talus.


Smith se tourna sur la droite, son arme tenue
à deux mains, cherchant une cible dans la pénombre verte que lui fournissaient
ses lunettes à vision nocturne. Là ! Une forme bougeait sous les branches
basses d’un bouleau à moins de dix mètres. C’était un homme qui attendait,
allongé sur la crête et qui se tournait vers eux en essayant de les viser de
son arme, un Uzi.


Mais Jon fut plus rapide et, son MP5 sur
la cible, il pressa la détente, envoyant trois balles dans le tireur ennemi à
bout portant. Elles firent toutes mouche avec une force énorme. L’impact
projeta l’homme en arrière. Il glissa au sol et resta allongé contre le tronc
blanc du bouleau.


Ils continuèrent leur progression,
suivant le talus qui tournait au nord-est. Ils restaient à distance l’un de
l’autre pour qu’un seul ennemi ne puisse les toucher simultanément d’une
rafale. La pente de ce côté était parsemée d’un mélange de bouleaux, de petits
résineux et de buissons séparés par des espaces à découvert. Troublés par les
coups de feu soudains, les quatre mercenaires se déployèrent comme pour une
battue pour les pousser dans l’embuscade. Ils tiraient sans interruption sur le
mauvais côté du talus. Les balles ricochaient sur les arbres bien au-dessus de
leurs têtes, bourdonnant comme des abeilles furieuses.


Smith s’engagea avec précaution dans une
petite clairière et surprit un mouvement rapide au coin de son œil droit. Il se
retourna et vit le canon noirci d’un fusil d’assaut M16 contre une souche
couverte de plantes grimpantes. Il était pointé vers lui ! Il se jeta à
terre à l’instant où l’homme embusqué tirait. Une balle de 5.56 frôla son
épaule gauche, traçant une marque sanglante sur sa peau à travers les
vêtements. Deux autres balles creusèrent des sillons dans la terre près de lui.


Il s’écarta en roulant, au désespoir
d’échapper au tireur ennemi. Des balles le suivirent, frappant le sol à
quelques centimètres de sa tête. Sans cesser de rouler, il chercha où se mettre
à l’abri, n’importe où pourvu que ce soit un endroit possible à atteindre. Il
ne trouva rien. Il était piégé à découvert.


C’est alors que Peter apparut derrière
lui et fit feu, arrosant méthodiquement la souche. Des bouts d’écorce et de
plante grimpante s’envolèrent. Le tireur caché cria une fois, un cri perçant,
puis se tut.


« Ça va, Jon ? »


Smith vérifia l’état de son corps.
L’éraflure à son épaule saignait et ne tarderait pas à le faire souffrir, mais
miraculeusement, il n’avait pas d’autre blessure.


« Ça va », annonça-t-il en
reprenant son souffle après la stupeur éprouvée d’avoir échappé à la mort de
justesse.


S’engager ainsi à découvert, rendre la
tâche si facile à l’ennemi, avait été une grosse erreur, le genre de bêtise que
faisaient les jeunes recrues à l’entraînement. Il était furieux d’avoir commis
une faute de bleu.


« Va t’assurer que ce salaud est
vraiment mort. Je te couvre, dit précipitamment Peter. Fais vite.


— J’y
vais. »


Smith se mit sur ses pieds et sortit de
la petite clairière pour faire le tour du sous-bois et arriver à la souche sans
gêner l’Anglais s’il devait tirer. Il écarta avec précaution un enchevêtrement
de buissons et vit le corps, face contre terre, le M16 à plus d’un mètre.


Le tireur était-il mort ou seulement
blessé et inconscient ? Pendant un instant, Jon pensa tirer une balle pour
terminer le travail. Son doigt serra la détente. Puis il se relâcha. Jon fronça
les sourcils. Dans le feu de l’action, il pouvait abattre un ennemi sans
hésiter, mais il ne voulait pas tirer sur un être sans défense et qui souffrait
peut-être horriblement. Il devait respecter le serment qu’il avait prêté, et
plus important encore, respecter sa propre idée du bien et du mal.


Il s’approcha, tenant l’homme en joue. Il
y avait du sang par terre qui s’écoulait du corps. Le tireur abattu était
petit, musclé, ses cheveux roux coupés court sur sa petite tête ronde. Jon
s’approcha un peu plus pour aller tâter son pouls.


Des coups de feu éclatèrent de quelque
part non loin devant lui. L’arme de Peter leur répondit immédiatement.


Distrait, Smith tourna la tête pour voir
d’où venaient les tirs. Il se baissa pour se dissimuler.


C’est alors que le « mort » lui
sauta dessus, à la vitesse de l’éclair. Il fonça la tête en avant contre
l’estomac de Jon et le renversa, envoyant son arme voler dans les buissons.


Smith se tordit pour lui échapper et vit
l’éclat d’une lame de couteau. Il roula sur le flanc et se redressa juste à
temps pour bloquer le coup du bras gauche. La lame traversa sa manche et
trancha la chair en dessous. Elle frotta l’os, lui envoyant une vague de
douleur brûlante dans le cerveau. Il l’ignora et rendit violemment le coup du
tranchant de sa main droite contre le poignet du rouquin.


Le couteau tomba de la main soudain
paralysée.


Smith ne s’arrêta pas, inversa son geste
et projeta son coude droit dans le nez du petit tireur. Il sentit avec une
nausée le cartilage craquer, le nez entrer dans le cerveau de l’ennemi. Le
rouquin s’effondra sans un bruit et ne bougea plus. Il était bien mort, cette
fois.


Jon s’assit sur ses talons, la
respiration lourde. Il sentait le sang qui coulait de la profonde blessure à
son bras gauche. Il fallait qu’il arrête l’hémorragie, se dit-il dans un
brouillard. Il n’était pas judicieux de laisser une piste sanglante que ces
types pourraient suivre. Il sortit un pansement d’urgence de sa poche et
enroula rapidement la gaze autour du coton qui comprimait le bras blessé.


On siffla doucement dans les bois. Il
leva les yeux à l’instant où Peter sortait de l’obscurité.


« Désolé, dit Peter. Un autre type a
levé la tête et m’a visé.


— Tu
l’as eu ?


— Oh
oui, proprement et définitivement. »


Il posa un genou en terre et fit rouler
sur le dos le rouquin que Smith avait tué. Les yeux bleu pâle de Peter
s’écarquillèrent en découvrant le visage de l’homme et il retint son souffle.


« Tu reconnais ce type ? »
demanda Jon en voyant sa réaction.


Peter hocha la tête et regarda son ami
avec une expression sombre et inquiète sur son visage buriné. « Il
s’appelle McRae, dit-il à voix basse. Quand je l’ai connu, il était dans les
SAS. Il avait une réputation de fouteur de merde – très bon au combat, mais un
vrai salaud. Il y a quelques années, il a fait une bêtise de trop et s’est fait
éjecter du régiment. Aux dernières nouvelles il était mercenaire en Afrique et
en Asie – et faisait quelques petits boulots discrets pour diverses agences de
renseignements. »


Il se leva et alla récupérer le
pistolet-mitrailleur de Smith.


« Y compris pour le MI6 ?
demanda doucement Jon en lui reprenant son arme et en se redressant, tout
raide.


— À
l’occasion, admit Peter avec réticence.


— Tu
crois que certains de tes amis de Londres pourraient être engagés dans cette
guerre secrète que mènent Pierson et Burke ?


— Je ne
sais vraiment plus que penser, Jon, dit-il en levant les yeux alors que des
rafales d’armes automatiques éclataient à nouveau de l’autre côté du talus.
Mais pour le moment, nos amis s’impatientent. Ils ne vont pas tarder à arriver
en force dans cette direction. Je crois qu’on ferait mieux de leur fausser
compagnie tant qu’on le peut. Il faut trouver comment nous procurer en toute
sécurité un nouveau moyen de transport. »


Smith approuva. C’était logique. Leurs
ennemis avaient sans aucun doute trouvé les voitures qui les avaient conduits
jusqu’ici depuis la base militaire d’Andrews. Chercher à récupérer les deux
véhicules signifierait retourner dans le piège dont ils venaient de s’échapper.
Il s’assura que le pansement à son bras n’était pas déjà traversé. Il était
encore sec à l’extérieur. Il se retourna vers l’Anglais. « D’accord, je te
suis, Peter. Je surveillerai nos arrières. »


Les deux hommes partirent vers le nord au
pas de course, s’enfonçant de plus en plus profondément dans la campagne sombre
en utilisant les arbres et les hauts buissons pour les dissimuler chaque fois
que c’était possible. Derrière eux, l’écho dur des rafales se fit de plus en
plus lointain.
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La première rafale d’arme automatique
près de la ferme fit bondir Kit Pierson hors de son fauteuil. Elle dégaina son
pistolet de service, un Smith & Wesson 9 mm, et gagna rapidement
la fenêtre pour regarder entre les doubles rideaux. Elle ne put rien distinguer
dehors mais le bruit d’armes à feu continua, rebondissant en écho sur les
collines verdoyantes de la campagne de Virginie. Le cœur affolé, elle
s’accroupit. Ce qui se passait avait toutes les caractéristiques d’une bataille
rangée toute proche.


« Des ennuis, Kit ? » dit
Hal Burke d’un ton agressif.


L’agent du FBI le regarda par-dessus son
épaule. Ses yeux s’écarquillèrent. L’officier de la CIA avait dégainé lui
aussi, un Beretta, et il la visait.


« Mais à quoi est-ce que tu joues,
Hal ? » demanda-t-elle sans bouger.


Elle était bien consciente qu’ivre ou
non, il ne pouvait la rater à cette distance. Elle avait la bouche sèche. Elle
vit des gouttes de sueur perler au front de Burke et les muscles autour de son
œil droit se contracter légèrement.


« C’est pas un jeu, rétorqua-t-il,
comme tu le sais certainement. Je veux que tu poses ton arme sur le sol, dit-il
en lui indiquant le mouvement du canon de son Beretta, mais lentement, très
lentement, et je veux que tu ailles te rasseoir dans ton fauteuil, les mains
bien visibles.


— Calme-toi,
Hal, dit doucement Kit Pierson en faisant de son mieux pour dissimuler sa peur
et la certitude soudaine que Burke avait perdu le sens de la réalité. Je ne
sais pas ce que tu crois que j’ai fait, mais je t’assure que…»


Ses mots furent noyés par une autre série
de rafales devant la maison.


« Fais ce que je te dis, bon
sang ! grogna l’officier de la CIA, son doigt de plus en plus
dangereusement crispé sur la détente. Bouge ! »


Glacée, Kit Pierson s’accroupit lentement
et posa son Smith & Wesson par terre, en le tenant par le canon.


« Maintenant, pousse-le du pied vers
moi… Doucement ! »


Elle s’exécuta et fit glisser le pistolet
vers lui sur le plancher sale.


« Assise ! »


Furieuse soudain, à la fois contre cet
homme et contre elle-même pour avoir si peur de lui, elle obéit et s’assit
lentement dans le vieux fauteuil défoncé. Elle leva les mains, les paumes vers
lui, pour qu’il voie bien qu’elle ne représentait pas de menace immédiate.
« J’aimerais savoir ce que je suis censée avoir fait, Hal ! Qu’est-ce
que c’est, cette fusillade ?


— Pourquoi
jouer l’innocente, Kit ? C’est trop tard. Tu n’es pas idiote. Je ne suis
pas idiot non plus. Croyais-tu vraiment pouvoir amener discrètement une équipe
de surveillance du FBI sur ma propriété sans que je le sache ?


— Je ne
vois vraiment pas de quoi tu parles, dit-elle en secouant désespérément la
tête. Personne ne m’a accompagnée, personne ne m’a suivie non plus. Je suis
venue seule de Washington jusqu’ici !


— Mentir
ne te mènera nulle part, dit-il froidement sans pouvoir éviter que son œil soit
à nouveau affligé d’un tic. En fait, ça me rend furieux. »


Sur son bureau, le téléphone sonna une
fois. Sans la lâcher ni des yeux ni du pistolet, Burke tendit la main et
décrocha avant qu’il sonne à nouveau. « Oui ? dit-il d’un ton sec
avant d’écouter un moment puis de secouer la tête. Non, j’ai la situation bien
en main. Vous pouvez venir. La porte n’est pas verrouillée.


— Qui
était-ce ? » demanda-t-elle quand il eut raccroché.


L’officier de la CIA eut un petit sourire
sans aucun humour. « Quelqu’un qui a très envie de te rencontrer. »


Regrettant amèrement d’avoir décidé de
venir parler à Burke en personne, Kit Pierson resta assise, tendue, et passa
rapidement en revue les possibilités de se sortir de cette situation –
possibilités qu’elle écarta tout aussi rapidement, car elle les jugea soit
impraticables, soit suicidaires, soit les deux. Elle entendit la porte s’ouvrir
et se refermer.


Ses yeux s’arrondirent quand un homme
très grand, très baraqué, entra sans bruit dans le bureau, évoluant avec la
grâce dangereuse d’un tigre. Ses yeux d’un vert curieux luisaient à la lumière
tamisée de la lampe, sur le bureau de Burke. Pendant un instant, elle crut que
c’était l’homme décrit par le colonel Smith dans son rapport sur les suites du
désastre de l’Institut Teller – le chef de l’unité « terroriste » qui
avait mené l’attaque. Non, c’était impossible ! Le chef de cette attaque
avait été dévoré par les nanophages…


« Je te présente Terce, dit
brutalement Hal Burke. Il commande une de mes unités d’action de TOCSIN. Ses
hommes surveillent les alentours. Ce sont eux qui ont repéré tes agents venus
espionner cette maison.


— Je ne
sais pas qui était dehors, mais ils n’ont aucun lien avec moi », répéta
Kit Pierson.


Elle avait tenté d’insuffler à son ton
tout le pouvoir de conviction dont elle était capable. Les manuels du FBI
traitant de la psychologie de la conspiration insistaient sur l’inéluctabilité
de la peur qui envahissait ceux qui se voyaient trahis par les leurs. En tant
que chef de la division contre-terroriste du Bureau, elle avait souvent utilisé
cette peur – elle en avait joué pour faire éclater des cellules contre
lesquelles elle avait des soupçons, retournant les terroristes potentiels les
uns contre les autres comme des rats piégés dans un puits. Elle se mordit la
lèvre inférieure et sentit le goût salé de son propre sang. Ces mêmes forces
paranoïaques du soupçon étaient à l’œuvre ici et menaçaient sa vie.


« Foutaises ! lui dit
froidement Burke. Je ne crois pas aux coïncidences, et soit tu es une menteuse,
soit tu t’es fait avoir. Cette opération ne peut se permettre de te compter
dans ses rangs, quel que soit le cas de figure. »


Le géant appelé Terce ne dit rien au
début. Il se pencha et ramassa le pistolet de l’agent du FBI et le glissa dans
une des poches de son vêtement noir avant de se tourner vers l’officier de la
CIA : « Maintenant, monsieur Burke, donnez-moi votre arme, vous
aussi, dit-il gentiment. S’il vous plaît. »


Burke cilla de surprise, visiblement
interloqué par cette demande. « Quoi ?


— Donnez-moi
votre arme ! répéta Terce en s’approchant de Burke, qu’il dominait de sa
haute taille. Ce serait plus… sûr… pour nous tous.


— Pourquoi ? »


L’homme aux yeux verts montra du menton
la bouteille de Jim Beam à demi vide. « Parce que vous avez bu un peu plus
qu’il n’était sage, monsieur Burke, et que je ne fais confiance ni à votre
jugement ni à vos réflexes, à l’heure qu’il est. Vous pouvez vous détendre. Mes
hommes ont la situation bien en main. »


D’autres tirs crépitèrent au loin, plus
loin qu’auparavant.


Un très court instant, Burke regarda
fixement le géant. Ses yeux se plissèrent de rage. Mais il fit ce qu’on lui
demandait et tendit le Beretta à Terce.


Kit Pierson sentit une part de la tension
quitter ses épaules. Elle cessa de retenir son souffle. Qui qu’il soit, ce chef
d’unité d’action de TOCSIN n’était pas idiot. Désarmer Burke aussi vite était
une sage décision. C’était également un geste qui pourrait l’aider à réfuter
les allégations ridicules sur cette situation conflictuelle. Elle se pencha en
avant. « Écoutez, voyons ce qu’on peut faire pour sortir de ce gâchis de
manière rationnelle. Pour commencer, si quelqu’un du FBI m’a suivie jusqu’ici,
ça s’est fait sans que je le sache ni que j’y consente…


— Silence,
madame Pierson ! dit froidement l’homme aux yeux verts. Je me moque de
savoir comment ni pourquoi on vous a suivie. Vos motivations et vos compétences
– ou l’absence des unes ou des autres – n’ont aucune importance. »


Kit Pierson le regarda, soudain
consciente qu’elle était autant menacée par cet homme qu’elle l’avait été par
Burke, peut-être bien plus.
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Leurs
moteurs bourdonnant doucement, les deux drones volaient à mille mètres
d’altitude. En bas, forêts, routes et villages passaient et disparaissaient
dans la brume du matin. Le soleil, qui se levait au-dessus des vallées
ondulantes de la Seine et de la Marne, était une grosse boule de feu rouge dans
la brume grise qui se dissipait.


À l’approche de Paris, le paysage devint
de plus en plus congestionné, encombré. Les villages entourés de bois et de
terres cultivées cédèrent la place à des banlieues vastes et modernes entourées
d’un enchevêtrement d’autoroutes et de voies ferrées. De hauts immeubles
d’appartements apparurent, dressés à intervalles irréguliers pour former un
grand arc autour du cœur de la capitale.


De longues traînées blanches se formèrent
dans le ciel au-dessus des deux engins robotisés ; c’étaient les larges
traînées de cristaux de glace flottant dans l’air froid et clair dans le
sillage de deux gros avions de ligne. Les drones approchaient des couloirs
d’accès à deux aéroports : Le Bourget et Roissy-Charles de Gaulle. Étant
donné leur petite taille, ils couraient bien peu de risques de se faire
détecter si bas par un radar, mais ceux qui les contrôlaient ne voyaient pas
l’intérêt de prendre des risques inutiles. Répondant à des instructions
préprogrammées, les drones descendirent à deux cents mètres tout en maintenant
une vitesse presque constante d’environ cent soixante kilomètres à l’heure.
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La
salle des opérations du Centre était située au cœur du complexe, en sécurité
derrière nombre de portes verrouillées accessibles aux seules personnes
jouissant d’autorisations spéciales. Dans la pièce sombre, des scientifiques et
des techniciens étaient assis devant des consoles et traitaient en temps réel
les images et les données leur parvenant de Paris, tant des détecteurs au sol
disposés en divers points de la ville que de ceux embarqués sur les deux
drones. Les indications sur la vitesse et la direction du vent, le degré
d’humidité et la pression de l’air étaient automatiquement intégrés dans le
programme complexe de pilotage. Deux écrans montraient le terrain devant et en
dessous des drones jumeaux. En bas à droite des écrans, la distance à la cible
se décomptait irrégulièrement tandis que le programme calculait soigneusement
les ajustements nécessaires pour que chaque robot atteigne sa cible. Le
personnel de la salle de contrôle se redressait sur les sièges au fur et à
mesure que la tension et l’excitation progressaient au vu de ces nombres
dégressifs qui n’allaient pas tarder à tomber à zéro.


0,4 km, 0,3 km, 0,15 km…
L’ordre « Engagez » s’éclaira en rouge sur les deux écrans.
Immédiatement, le programme transmit un signal radio crypté qui fut relayé par
un satellite de communications en position géostationnaire avant de revenir
vers les drones, juste au nord de Paris.
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De
plus en plus de gens sortaient dans les rues sales entourant les immeubles des
Épis. Quelques-uns prenaient la direction de la station de métro pour se rendre
au travail. Mais il y avait surtout des femmes – des mères, des épouses, des
grand-mères – partant, cabas à la main, faire les courses pour les repas du
jour. Des familles gagnaient les espaces boisés et le parc au nord de la cité.
Le dimanche matin était l’occasion pour les parents de faire prendre l’air à
leurs enfants loin des rues et des ruelles souillées de graffiti, hors des halls
d’immeubles jonchés d’ordures de la Cité des Quatre Vents. Les voleurs, les
voyous, les trafiquants ou les drogués qui leur gâchaient la vie dormaient
encore.


* *

*


En vol parallèle, les deux drones
reprirent de l’altitude et se stabilisèrent à un peu plus de trois cents
mètres, gardant toujours leur même vitesse. Ils traversèrent une large avenue
et survolèrent Les Épis. Dans l’un puis l’autre des drones, les relais de
contrôle cliquetèrent et ouvrirent deux boîtes jumelles sous leurs ailes. Avec
un sifflement sinistre, les boîtes déversèrent leur contenu en un flot
invisible.


Des centaines de milliards de nanophages
de Stade 3 tombèrent sur une énorme portion de la ville, pleuvant du ciel en un
nuage de mort indécelable mais sur le point de déclencher un massacre. Un grand
nombre dérivèrent parmi les milliers de personnes qui déambulaient,
insouciantes, et elles les inhalèrent sans le savoir, les attirèrent dans leurs
poumons à chaque inspiration. Des dizaines de milliards d’autres phages
microscopiques furent aspirés par les énormes conduits d’air au sommet des
immeubles et diffusées par le système de ventilation dans les appartements, à
tous les étages. Une fois les phages à l’intérieur, l’air en mouvement les
propulsa dans chaque pièce, les déposant sur les dormeurs, les drogués
comateux, les paresseux devant leur téléviseur.


La plupart des phages restèrent inertes,
préservant leur pouvoir limité, se dispersant par le sang à travers les tissus
de ceux qu’ils avaient infestés en attendant le signal qui les déchaînerait.
Pourtant, comme les nanorobots de Stade 2 utilisés à l’Institut Teller, un sur
cent mille était un phage de contrôle, une sphère de silicone plus grande
bourrée d’un ensemble de détecteurs biochimiques de pointe. Leur puissance fut
immédiatement active. Ils se précipitèrent dans les corps qui les hébergeaient
en quête de toute trace d’une des dizaines d’affections encodées – maladies,
allergies, syndromes divers. Dès qu’un seul de leurs détecteurs en rencontrait,
il déclenchait l’explosion de molécules messagères qui provoquaient chez les
phages tueurs plus petits une frénésie de destruction.


À quelques kilomètres au sud-ouest des
Épis, les six hommes de l’équipe de surveillance occupaient le grenier d’un
vieil immeuble en pierre blonde au cœur de Paris, dans le Marais. Des antennes
de réception se dressaient sur le toit pentu au-dessus d’eux et captaient
chaque donnée envoyée par les détecteurs et les caméras installés autour de la
zone cible des nanophages. De là, les données entraient dans les ordinateurs en
réseau, où elles étaient retenues et évaluées pour être finalement envoyées par
un signal codé, via le satellite, jusqu’au lointain Centre. Afin de conserver
la largeur de bande et de préserver la sécurité de l’opération, seules les informations
les plus cruciales étaient transmises en temps réel.


L’homme aux cheveux blancs appelé Linden
se pencha sur l’épaule d’un de ses hommes et regarda les données entrer dans
ses machines. Linden évitait soigneusement de trop regarder un écran de télévision
qui montrait les images captées dans les rues entourant la Cité des Quatre
Vents. Que les scientifiques observent le résultat de leur travail, se dit-il
gravement. Il avait ses propres tâches à assumer. Il se concentra plutôt sur un
autre écran, qui montrait des images transmises par les deux drones. Ils
avaient achevé leur trajet au-dessus des Épis et ils volaient vers l’est, vers
le canal de l’Ourcq.


Il alluma le micro attaché à ses
écouteurs et s’adressa à Nones, qui se trouvait sur le site de lancement près
de Meaux. « Expérience de terrain n° 3 en cours. Collecte de données
en cours. Les drones suivent la route programmée à bonne vitesse. Heure prévue
d’arrivée : dans vingt minutes environ.


— Des
signes de détection ? » demanda calmement le troisième Horace.


Linden regarda Vitor Abrantes. Le jeune
Portugais était chargé de surveiller toutes les fréquences de la police, des
pompiers, des ambulances et du trafic aérien. Des ordinateurs réglés pour
détecter certains mots clés l’aidaient dans sa tâche. « Quelque
chose ? lui demanda Linden.


— Rien
encore, répondit le jeune homme. Le SAMU de Paris a reçu quelques appels
d’urgence de la zone cible, mais rien qu’ils aient pu comprendre
jusque-là. »


Linden hocha la tête. Son équipe et lui
avaient été grossièrement informés des effets des nanophages de Stade 3 – assez
pour savoir que les muqueuses de la langue et de la bouche étaient les premiers
tissus à se dissoudre. Il ralluma son micro. « Aucun affolement jusqu’ici,
dit-il à Nones. Les autorités dorment encore. »


* *

*


Yeux bruns, cheveux noirs, encore mince,
jolie, Mounia Besseghir prit la main de sa fille de cinq ans, Safia, et la
serra fort pour que la petite fille traverse la rue d’un pas rapide. Elle
savait que l’enfant était à la fois curieuse et facilement distraite. Laissée à
elle-même, Safia était tout à fait capable de s’arrêter au milieu de la
chaussée pour étudier un graffiti particulièrement intrigant sur le mur d’en
face. À dire vrai, il n’y avait pas beaucoup de voitures dans les rues à cette
heure, mais les rares chauffeurs ne respectaient guère le code de la route et
ne se préoccupaient pas plus de la sécurité des piétons. Dans ce quartier sans
foi ni loi que les Français appelaient la Zone, les délits de fuite après avoir
renversé un piéton n’étaient pas rares, bien plus courants que les responsables
d’accidents appelant la police.


Si Mounia avait autant à cœur d’avancer
vite, c’était surtout afin d’éviter d’attirer l’attention d’un des hommes qui
n’avaient rien d’autre à faire qu’accoster les filles. Six mois plus tôt, son
mari était retourné en Algérie pour une « affaire de famille », lui
avait-il dit, et il était mort, tué lors d’une échauffourée entre les forces de
sécurité algériennes et les rebelles islamistes qui défient périodiquement le
gouvernement autoritaire du pays. La nouvelle de sa mort ne lui était parvenue
que des semaines plus tard, et elle ne savait toujours pas qui l’avait tué.


Ça faisait de Mounia Besseghir une mère
seule, et ce statut, puisqu’elle était française, lui donnait droit à une
modeste allocation. Aux yeux des voleurs, des maquereaux et des voyous qui
menaient leurs affaires dans la cité, cela faisait d’elle un bien de valeur.
Nombreux étaient ceux qui ne seraient que trop heureux de lui offrir leur
« protection » douteuse en échange d’une occasion de lui voler son
corps et son argent.


Ses lèvres se relevaient de dégoût à
cette pensée. Allah seul savait que son défunt mari, Hakim, n’était pas
parfait, mais elle préférait mourir plutôt que ces parasites humains qui rôdaient
autour d’elle la touchent et la volent. Mounia marchait donc vite chaque fois
qu’elle sortait de son petit appartement, et elle gardait les yeux obstinément
fixés par terre. Sa fille et elle portaient le hijab – non seulement le
foulard, mais les vêtements amples et couvrants qui indiquent que la femme est
une musulmane respectable et indisponible.


« Maman, regarde ! s’exclama
Safia en pointant le doigt vers le ciel bleu et d’une voix si excitée que ses
paroles étaient des cris aigus. Un gros oiseau ! Regarde ce gros oiseau
qui vole là-bas ! Il est énorme. C’est un condor ? Ou peut-être un
oiseau éléphant, comme dans les histoires de Madagascar ? Oh, papa aurait
adoré le voir ! »


Agacée, Mounia fit taire sa fille. Il
fallait à tout prix qu’elles évitent de se faire remarquer. Accélérant le pas,
elle tira Safia par le poignet pour l’entraîner jusqu’au trottoir. Trop tard.


Un ivrogne à la barbe poisseuse et à la
peau couverte de boutons sortit d’une ruelle et bloqua leur progression. Mounia
retint son souffle devant la puanteur que dégageait ce corps sale imbibé
d’alcool. Après un premier regard dégoûté à cette épave, elle baissa de nouveau
les yeux et tenta de contourner le clochard.


Il s’approcha en titubant, la forçant à
reculer. L’ivrogne aux yeux exorbités se mit à tousser, à cracher puis à gémir
– émettant un grognement grave, guttural, plus proche de celui d’un chien que
d’un humain.


Révulsée de dégoût, Mounia fit une
grimace et recula d’un pas de plus, entraînant Safia. Ça lui faisait mal que sa
ravissante petite fille soit exposée à tant de crasse, de laideur et de
dépravation. Ce porc était tellement drogué qu’il ne pouvait même pas
parler ! Elle détourna les yeux en se demandant ce qu’elle pourrait faire
pour échapper à cette brute puante. Devait-elle prendre Safia dans ses bras et
retraverser la rue en courant ? Est-ce que ça ne risquait pas d’attirer
encore plus l’attention sur elles ?


« Maman ! murmura sa fille
d’une voix étranglée. Il a quelque chose ! Regarde ! Beurk ! Il
saigne de partout ! »


Mounia leva les yeux et constata avec
horreur que Safia avait raison. L’ivrogne s’effondrait devant elles à quatre
pattes. Du sang inondait le trottoir, dégoulinant de sa bouche et des horribles
blessures qui s’ouvraient sur ses bras et ses jambes. Des lambeaux de chair se
détachaient de son visage et tombaient par terre, déjà transformés en bouillie
rougeâtre et translucide. Il gémit à nouveau, frissonnant, agité de spasmes
d’agonie tandis que son corps se désintégrait.


Étouffant un cri d’horreur, Mounia
s’écarta du mourant et mit la main sur les yeux de sa fille pour la protéger de
ce spectacle terrifiant. C’est alors qu’elle entendit d’autres hurlements
d’angoisse derrière elle. Elle se retourna. Beaucoup d’hommes, de femmes et
d’enfants étaient tombés à genoux dans la rue ou s’étaient recroquevillés de
douleur, et ils criaient, grognaient, se griffaient, affligés de telles
douleurs qu’ils se tordaient frénétiquement. Des dizaines de personnes étaient
visiblement affectées, et de plus en plus tombaient, atteintes de ce mal
invisible qui frappait leur quartier.


Pendant quelques secondes interminables,
Mounia ne put détacher les yeux de cette scène infernale qui faisait monter en
elle une terreur indescriptible, car elle n’arrivait pas à saisir l’ampleur du
massacre qui se perpétrait sous ses yeux affolés. Elle finit par prendre Safia
dans ses bras et partit en courant, trébuchant vers la porte la plus proche
dans l’espoir fou de trouver un abri.


Mais c’était déjà trop tard.


Mounia Besseghir sentit la première vague
de douleur brûlante la parcourir, partant de ses poumons et se diffusant à
chaque souffle à travers le reste de son corps. Avec un hurlement de terreur,
elle trébucha et tomba tout en essayant en vain de protéger sa fille de ses
bras qui se désintégraient déjà, se débarrassant de lambeaux de peau, de leurs
muscles qui se dissolvaient, qui se détachaient de ses os.


Des élancements comme des coups de
couteau chauffés à blanc lui traversèrent les yeux. Sa vision se troubla,
faiblit, puis tout fut noir. Ses dernières terminaisons nerveuses sentirent sur
son visage jadis si beau quelque chose d’humide, d’amolli, glisser hors de ses
orbites. Elle s’effondra, priant pour perdre conscience, appelant une mort qui
mettrait fin à la douleur qui torturait chaque atome de son corps tremblant.
Elle pria aussi désespérément pour sa fille, dans le vain espoir que Safia soit
épargnée, qu’elle ne souffre pas autant qu’elle.


Mais avant que le néant l’engloutisse,
elle sut que même cette dernière prière n’avait pas été exaucée.


« Maman ! entendit-elle de la
bouche de Safia, secouée de sanglots. Maman, ça fait mal… j’ai tellement mal…»
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campagne, en Virginie.


Terce
s’adossa au mur lambrissé de bois sombre du bureau, détendu, presque à l’aise, mais
son regard vif restait concentré. Il tenait toujours le Beretta qu’il avait
pris à l’officier de la CIA. Le 9 mm avait l’air petit dans sa grande main
gantée. Il sourit froidement en sentant le malaise croissant des deux
Américains assis immobiles sous ses yeux attentifs. Ni Hal Burke ni Kit Pierson
n’étaient habitués à être totalement soumis à la volonté d’un autre. Ça amusait
Terce de tenir totalement à sa merci deux fonctionnaires des renseignements si
haut placés.


Il consulta la petite horloge ancienne
sur le bureau de Burke. Cela faisait plusieurs minutes qu’on n’entendait plus
de rafales d’armes automatiques, dehors. Les espions que ses hommes
pourchassaient devaient être morts. Quelle que soit la qualité de leur
entraînement, jamais deux agents du FBI ne pourraient faire le poids contre ses
propres hommes issus de commandos d’élite.


Une voix crépita dans ses écouteurs.
« C’est Uchida. On a un problème. »


Terce se redressa mais dissimula sa
surprise. Uchida, ancien parachutiste japonais, était un des cinq hommes à qui
il avait confié d’entraîner les deux intrus dans une embuscade soigneusement
élaborée en bordure nord de la propriété de Burke.


C’était le groupe en embuscade qui aurait
dû l’appeler. « Au rapport ! » dit-il.


Il écouta en silence le récit
catastrophique en appliquant toute sa volonté à ne pas laisser exploser sa
colère. Quatre de ses hommes étaient morts, dont McRae, son meilleur pisteur,
son meilleur éclaireur. L’embuscade qu’il avait mise en place avait été
contournée et réduite à néant. Comme si ça ne suffisait pas, les survivants
choqués de son équipe de sécurité avaient totalement perdu contact avec les
Américains en fuite. Apprendre que ses hommes avaient trouvé et mis hors
d’usage deux voitures appartenant aux intrus ne fut qu’une piètre consolation.
À l’heure qu’il était, les espions avaient sûrement pris contact avec leur
quartier général, fait leur rapport sur ce qu’ils avaient appris et demandé des
renforts en urgence.


« Est-ce qu’on doit les
poursuivre ? demanda Uchida.


— Non.
Retournez aux véhicules et attendez mes instructions. »


Terce avait préjugé de ses forces et son
équipe en avait payé le prix fort. En pleine nuit, les chances de retrouver les
Américains avant qu’ils reçoivent de l’aide étaient trop minces. Même dans cette
campagne peu peuplée, le bruit d’autant de coups de feu avait certainement
attiré l’attention. Il était temps de quitter l’endroit avant que le FBI ou une
autre agence gouvernementale l’encercle.


« Des ennuis ? » demanda
Kit Pierson.


La femme aux cheveux noirs avait décelé
la colère et l’incertitude dans la voix de Terce, et elle était assise plus
droite dans son fauteuil.


« Un simple contretemps »,
mentit Terce sans effort.


Il devait absolument contrôler son
irritation et son impatience croissantes. Tant son entraînement que son
conditionnement psychologique lui avaient enseigné l’inutilité des émotions –
ces signes de faiblesse. Il lui fit un signe presque imperceptible de son
Beretta pour lui ordonner de se radosser. « Calmez-vous, madame Pierson.
Tout deviendra clair en temps voulu. »


Le second Horace consulta une nouvelle
fois l’horloge et fit le calcul des six heures de décalage entre la Virginie et
Paris. L’appel ne tarderait pas. Mais viendrait-il assez tôt ? Devait-il
agir avant de recevoir des ordres précis ? Il repoussa cette idée. Ses
instructions étaient claires.


Son téléphone cellulaire sécurisé sonna
soudain. « Oui ? »


Une voix calme bien que légèrement
déformée par le logiciel de cryptage et par les nombreux relais satellites lui
donna l’ordre qu’il attendait. « L’expérience de terrain numéro trois a
commencé. Tu peux procéder comme prévu.


— Compris.
Terminé. »


Avec un petit sourire, il regarda l’agent
du FBI aux cheveux noirs à l’autre bout de la pièce. « J’espère que vous
accepterez d’avance mes excuses, madame Pierson.


— Vos
excuses ? s’étonna-t-elle. Pour quoi ?


— Pour
ça », répondit Terce en haussant les épaules.


D’un geste souple, il leva le pistolet
qu’il avait confisqué à Burke et pressa deux fois la détente. La première balle
la frappa au milieu du front. La seconde lui traversa le cœur. Avec un doux
soupir, elle s’effondra contre le dossier maculé de sang. Ses yeux gris ardoise
morts le fixaient, figés pour l’éternité dans une expression de stupéfaction
totale.


« Mon Dieu ! » s’exclama
Hal Burke en s’agrippant aux bras de son fauteuil.


Son visage vidé de son sang prit un
aspect maladif. Il détacha son regard horrifié de la femme assassinée et le
tourna vers l’homme qui le dominait de sa haute taille. « Mais qu’est-ce…
Qu’est-ce que vous faites ? bredouilla-t-il.


— J’exécute
les ordres.


— Je ne
vous ai jamais demandé de la tuer ! cria l’officier de la CIA en avalant
sa salive pour éviter une nausée.


— Non,
en effet, admit l’homme aux yeux verts en reposant le Beretta par terre à ses
pieds et en tirant le Smith & Wesson de Kit Pierson de sa poche. Mais je
crois, ajouta-t-il avec un sourire, que vous ne comprenez pas bien la
situation, monsieur Burke. Votre TOCSIN n’était que le camouflage d’une bien
plus grosse opération, jamais une fin en soi. Et vous n’êtes pas le maître,
ici, seulement le serviteur. Un serviteur dont on peut se passer, hélas. »


Les yeux de Burke s’arrondirent d’horreur
quand il comprit enfin. Il agita les pieds dans un effort désespéré pour se
lever, pour faire quelque chose, pour répliquer. Il échoua.


Terce tira trois balles de 9 mm à
bout portant dans le ventre de l’officier de la CIA. Chaque balle ouvrit un
énorme trou dans son dos, arrosant de sang, de fragments d’os et de morceaux
d’organes internes le fauteuil pivotant, le bureau et l’écran d’ordinateur
derrière lui.


Burke retomba dans son siège. Ses doigts
se portèrent vainement vers ses terribles blessures. Sa bouche s’ouvrait et se
fermait comme celle d’un poisson hors de l’eau.


Avec une aisance méprisante, Terce, d’un
coup de pied, renversa le fauteuil de bureau. L’officier de la CIA tomba sur le
parquet. Terce alla déposer le Smith & Wesson sur les genoux sanglants de
Kit Pierson.


Quand il se retourna, il vit Burke
immobile, recroquevillé par l’agonie. Le géant aux yeux verts plongea la main
dans sa poche et en sortit un petit pain de plastic explosif auquel était
attaché un détonateur à horloge digitale. De quelques pressions du doigt, avec
une assurance liée à une longue pratique, il régla l’horloge à vingt secondes,
l’enclencha et posa le paquet sur le bureau, juste sous l’équipement
informatique et de communication de Burke. Le décompte commença.


Terce fit soigneusement le tour du corps
de l’officier de la CIA et sortit dans l’étroit couloir. Derrière lui, l’horloge
arriva à zéro. Chuintement discret, flash blanc soudain – l’engin incendiaire
explosa. Satisfait, il sortit et referma la porte derrière lui.


Quand il se retourna, les flammes étaient
déjà visibles entre les doubles rideaux du bureau. Elles dansaient,
croissaient, s’étendaient rapidement aux meubles, aux livres, aux ordinateurs,
aux corps à l’intérieur. Il pressa le bouton qui composait un numéro
présélectionné sur son téléphone portable et attendit patiemment qu’on réponde.


« Au rapport ! ordonna la voix
calme qu’il avait entendue quelques minutes plus tôt.


— Vos
ordres ont été exécutés, dit Terce. Les Américains ne retrouveront que des
cendres et de la fumée, en plus de preuves de leurs relations complices. Comme
prévu, mon équipe et moi revenons au Centre. »


À plusieurs milliers de kilomètres de là,
dans une pièce fraîche et sombre, l’homme appelé Lazare sourit. « Très
bien ! » dit-il doucement.


Puis il revint aux données qui lui
parvenaient depuis Paris.
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Le
chef de l’équipe de surveillance du Centre, Willem Linden, passait d’image en
image sur le grand moniteur installé devant lui pour consulter rapidement ce
que transmettaient les caméras montées sur les réverbères partout aux Épis. Les
images étaient presque toutes identiques. Chacune montrait des chaussées et des
trottoirs jonchés de tristes petits tas de vêtements tachés et d’os blanchis.
Plusieurs des caméras, celles déployées autour du périmètre cible, faisaient
apparaître des voitures de police, des ambulances et des camions de pompiers
accidentés, leurs moteurs et leur gyrophares toujours en marche. Les premières
équipes de secours, qui s’étaient précipitées pour répondre aux appels à l’aide
affolés, avaient foncé droit dans le nuage invisible de nanophages et leurs
membres étaient morts avec ceux qu’ils étaient venus secourir.


Linden prit son micro et informa le
lointain Centre : « Il semblerait qu’il n’y ait aucun survivant parmi
ceux qui étaient dehors.


— Excellente
nouvelle, répondit la voix légèrement déformée de l’homme appelé Lazare. Et les
nanophages eux-mêmes ?


— Un
instant », répondit Linden.


Il tapa une série de codes sur son
clavier. Les images disparurent de l’écran, remplacées par une série de
graphiques – un pour chaque détecteur. Chacune des boîtes grises installées sur
les réverbères comportait un capteur conçu pour prélever un échantillon
représentatif des nanophages tombant autour d’elles. Sous les yeux de l’homme
aux cheveux blancs, le tracé des graphes monta soudain en flèche à l’unisson.
« Leur séquence d’autodestruction vient juste d’être activée »,
annonça Linden.


La coque sphérique semi-conductrice des
nanophages de Stade 3 contenait un mécanisme d’autodestruction programmé pour
anéantir leur cœur actif – la charge chimique qui détruisait les liaisons peptides. Quand les
bombes microscopiques explosaient, elles libéraient une bouffée de chaleur
intense. Les détecteurs d’infrarouges à l’intérieur des capteurs avaient
enregistré et transmis ces sources de chaleur.


Linden vit le tracé
de chaque graphe plonger vers zéro. « Autodestruction des nanophages
achevée, annonça-t-il.


— Bien,
dit Lazare. Passez à la phase finale de l’expérience de terrain 3.


— Compris !
dit Linden
en
tapant une série de commandes sur son clavier, ce qui déclencha l’apparition de
lettres rouges sur l’écran. Charges activées. »


À plusieurs kilomètres au nord-est de sa
position, les charges de démolition attachées à la base de chaque boîte grise
explosèrent. Des gerbes de flammes d’un blanc aveuglant s’élevèrent à
l’allumage des réserves de phosphore. En quelques fractions de seconde, la
température au cœur des colonnes de feu atteignit les trois mille degrés,
consumant tous les éléments des boîtes, mêlant inextricablement leurs métaux et
leurs plastiques au métal fondu des réverbères. Quand la fumée et les flammes
se dissipèrent, il n’y avait plus de trace utilisable des instruments, des
caméras et autres engins de communication installés pour observer le massacre
de la Cité des Quatre Vents.
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La
sonnerie persistante de son téléphone sortit le président Sam Castilla de son
sommeil agité et encombré de rêves. Il chercha ses lunettes, les chaussa et vit
au réveil sur sa table de nuit qu’il était presque quatre heures trente du
matin. Le ciel était encore noir derrière les fenêtres des appartements privés
de la Maison-Blanche, sans prémices de l’aube. Il décrocha. « Castilla à
l’appareil.


— Désolé
de vous réveiller, monsieur le Président », dit Emily Powell-Hill.


Sa conseillère à la sécurité nationale avait
une voix à la fois épuisée et déprimée. « Il s’est passé en banlieue de
Paris quelque chose que vous devez savoir. Les premières nouvelles viennent
d’être diffusées sur CNN, Fox News et la BBC, et toutes les chaînes donnent à
peu près les mêmes détails. »


Castilla s’assit dans son lit en jetant
automatiquement un regard d’excuse à sa gauche pour le dérangement matinal
avant de se souvenir que son épouse, Cassie, était partie pour une de ses
tournées de bienfaisance internationales, en Asie cette fois. La solitude lui
serra le cœur et une vague de tristesse l’engloutit. Les exigences de la
présidence étaient inexorables. On ne pouvait s’esquiver. On ne pouvait les
ignorer. On ne pouvait qu’être un bon petit soldat et tenter d’honorer la
confiance que le peuple avait placée en vous. Cela signifiait entre autres
d’accepter d’être périodiquement séparé de la femme que vous aimiez.


Il pressa un bouton sur la télécommande
de son téléviseur pour allumer une des chaînes de nouvelles continues du câble.
L’écran montrait les rues désertes d’une banlieue de Paris filmées d’un
hélicoptère volant très haut. Soudain, la caméra zooma et montra des centaines
de tas grotesques de chair liquéfiée et d’os qui avaient été des êtres humains.


«… on craint que des milliers de personnes
soient mortes, bien que le gouvernement français refuse absolument de spéculer
sur la cause ou l’ampleur de ce désastre apparent. Des observateurs
indépendants ont cependant souligné les similitudes frappantes entre les morts
horribles qu’on voit ici et celles qu’on a attribuées aux nanophages libérés de
l’Institut Teller à Santa Fe, au Nouveau-Mexique, il y a quelques jours à
peine. À cette heure, il est impossible de confirmer ces soupçons. Seules
quelques unités de défense civiles équipées de combinaisons de protection ont
été autorisées à pénétrer dans la Cité des Quatre Vents, aux Épis, en quête de
survivants et de réponses…»


Secoué au plus profond de lui, Castilla
éteignit la télévision. « Seigneur ! murmura-t-il. Ça recommence.


— Je le
crains, monsieur », dit Emily Powell-Hill d’une voix éteinte.


Sans lâcher le combiné, Castilla sortit
du lit et enfila sa robe de chambre sur son pyjama. « Que tout le monde
rapplique ici, Emily, dit-il en s’efforçant d’avoir l’air plus calme et plus en
possession de ses moyens qu’il ne l’était en fait. Je veux une réunion du
Conseil National de Sécurité au grand complet dans la salle de crise dès que
possible. »


Il raccrocha et composa un numéro. La
sonnerie ne retentit qu’une fois.


« Klein à l’appareil.


— Tu ne
dors donc jamais, Fred ? demanda Castilla.


— Quand
je peux, Sam, répondit le chef du Réseau Bouclier, et c’est bien moins souvent
que je le voudrais. Un des inconvénients du métier, sans doute, comme du tien.


— Tu as
vu les nouvelles ?


— Oui,
confirma Klein avant d’hésiter. En fait, j’étais sur le point de t’appeler.


— À
propos de cette horrible situation à Paris ?


— Pas
vraiment, bien que je craigne que les deux questions soient liées – sans que je
comprenne bien comment. Je… Je viens de recevoir un rapport très troublant du
colonel Smith. Tu te souviens de ce qu’a dit Hideo Nomura sur son père, qu’il
croyait que la CIA était secrètement en guerre contre le mouvement
Lazare ?


— Oui,
je m’en souviens. Hideo jugeait que c’était un signe de l’état mental de plus
en plus préoccupant de Jinjiro. Et nous étions tombés d’accord avec lui.


— En
effet. Eh bien, je suis au regret de te dire qu’il semblerait que Jinjiro
Nomura avait raison, dit Klein d’une voix abattue. Et que nous avions tort.
Tout à fait tort, Sam. Je crains qu’à un très haut niveau de la CIA et du FBI,
et peut-être dans d’autres services, on ait bien mené une campagne illégale de
sabotage, de meurtres et de terrorisme visant à discréditer et détruire le
Mouvement.


— C’est
une accusation très grave, Fred, dit Castilla d’un ton sec. Gravissime. Tu
ferais mieux de me dire très précisément ce qui l’étaye. »


Le chef de l’exécutif américain écouta en
silence, stupéfait, Klein lui rapporter les preuves accablantes collectées par
Jon Smith et Peter Howell – à la fois au Nouveau-Mexique et près de la maison
de campagne de Hal Burke. « Où sont Smith et Howell en ce moment ?
demanda Castilla quand le chef du Réseau Bouclier eut terminé son récit.


— Dans
une voiture. Ils rentrent à Washington. Ils ont réussi à échapper aux
mercenaires en embuscade il y a environ une heure. Je leur ai envoyé un moyen
de transport et des renforts dès que Jon a pu prendre contact avec moi.


— Bien.
Et qu’en est-il de Burke, de Pierson et de leurs gros bras ? Il faut les
arrêter et aller au fond de ce bordel !


— J’ai
encore une mauvaise nouvelle. Mes hommes s’étaient branchés sur la fréquence de
la police et des pompiers pour ce secteur de Virginie. La ferme de Burke est en
feu. L’incendie n’est pas encore sous contrôle. Le bureau local du shérif n’a
pas réussi à trouver qui est responsable des coups de feu que les voisins ont
signalés. Ils n’ont pas trouvé non plus de corps dans les champs autour de la
maison.


— Ils se
sont enfuis.


— Quelqu’un
s’est enfui, confirma le chef du Réseau Bouclier, mais qui et à quelle
distance, ça reste à voir.


— Jusqu’où
monte la pourriture ? Jusqu’à David Hanson ? Mon directeur de la CIA
mène-t-il une guerre clandestine sous mon nez ?


— J’aimerais
pouvoir te répondre, Sam, mais je ne peux pas. Rien dans ce qu’a trouvé Smith
ne prouve qu’il soit impliqué dans l’opération. Je… je dirais que je ne pense
pas que Burke et Katherine Pierson auraient pu organiser tout seuls une
opération comme TOCSIN. Pour commencer, c’est trop cher. En ne prenant en
compte que le peu que nous savons, la note s’élève déjà à plusieurs millions de
dollars. Ni l’un ni l’autre n’a l’autorisation de tirer clandestinement des
fonds de cette ampleur.


— Ce
type, Burke, était un bras droit d’Hanson, non ? À l’époque où il
dirigeait les opérations de la CIA ?


— Oui,
admit Klein, mais je préfère ne pas tirer de conclusions hâtives. Les contrôles
financiers de la CIA sont incontournables. Je ne vois pas comment quiconque à
l’intérieur de l’Agence pouvait espérer détourner des sommes pareilles des
fonds fédéraux – pas sans laisser une trace d’un kilomètre de large. Bidouiller
avec le système informatique de l’Agence est une chose. Éviter les audits en
est une tout autre.


— Eh
bien, peut-être l’argent est-il venu d’ailleurs, suggéra Castilla en fronçant
les sourcils. Tu te souviens de ce que Jinjiro Nomura affirmait
également : qu’en plus de la CIA, des entreprises et d’autres services
d’intelligence s’attaquaient au mouvement Lazare ? Et s’il avait eu raison
sur ce point aussi ?


— C’est
possible. Il y a un autre élément à prendre en considération. J’ai vérifié
rapidement les plus récentes missions de Burke. Une d’entre elles se distingue
comme un doigt dressé : avant l’équipe de l’Agence se consacrant au
mouvement Lazare, Hal Burke dirigeait l’équipe de la CIA qui recherchait
Jinjiro Nomura.


— Oh,
mon Dieu ! On a mis le renard de garde au poulailler sans même le savoir…


— Je le
crains. Mais ce que je ne comprends pas dans tout ça, c’est le lien entre les
lâchers de nanophages à Santa Fe – et aujourd’hui peut-être à Paris – et cette
opération TOCSIN. Si Burke et Pierson et d’autres tentent de détruire le
mouvement Lazare, pourquoi orchestrer des massacres qui ne peuvent que le
renforcer ? Et comment auraient-ils accès à ce genre d’armes nanotechnologiques
ultrasophistiquées ?


— Bonne
question ! admit le Président en passant une main sur ses cheveux
indisciplinés dans l’espoir de les rabattre. C’est le chaos total et j’apprends
que je ne peux même pas me fier à la CIA ou au FBI pour m’aider à découvrir la
vérité. Bon sang, il va falloir que je passe Hanson, ses subordonnés directs et
tous les responsables du Bureau à l’essoreuse avant qu’il y ait une fuite sur
cette guerre illégale contre le Mouvement ! Quand cette fuite se produira,
soupira le Président, on se dira que le scandale de l’Iran-Contra n’était
qu’une tempête dans un verre d’eau.


— Il te
reste le Réseau Bouclier, lui rappela Klein.


— Je le
sais. Et je compte sur toi et tes gars, Fred. Il faut que tu ailles chercher
les réponses qui nous manquent.


— On
fera de notre mieux, Sam. On ne ménagera pas notre peine. »
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Tôt
dimanche matin, la circulation était clairsemée sur l’autoroute M40 reliant
Londres à Oxford. La Jaguar argentée d’Oliver Latham filait au sud-est à toute
vitesse, traversant les collines crayeuses verdoyantes, les villages aux
églises normandes en pierre grise, les vastes forêts, les vallées drapées de
brume. Mais l’Anglais mince aux joues creuses ne prêtait aucune attention aux
beautés naturelles qui l’entouraient. Non, le chef de la section de
surveillance du mouvement Lazare au MI6 était concentré sur les nouvelles qui
lui parvenaient par la radio de sa voiture.


« Les premiers communiqués du
gouvernement français semblent relier les morts des Épis à celles qui se sont
produites devant l’institut de recherche américain au Nouveau-Mexique, déclara
le journaliste de la BBC de la voix calme et affectée réservée aux événements
internationaux d’une extrême gravité. On dit que des dizaines de milliers d’habitants
des banlieues proches de Paris fuient en panique, bouchant rues et routes.
L’armée et la police sont déployées pour contrôler l’évacuation et maintenir
l’ordre…»


Latham éteignit la radio et fut irrité de
constater le léger tremblement de sa main. Il dormait profondément dans sa
maison de campagne près d’Oxford quand lui était parvenu le premier coup de
téléphone affolé du quartier général du MI6. Depuis cet instant, il avait vécu
une succession de chocs. Le premier fut de ne pas pouvoir contacter Hal Burke
pour savoir ce qui se passait vraiment à Paris. Au moment où TOCSIN volait en
éclats, l’Américain avait disparu ! Puis, horrifié, il découvrit que son
supérieur, sir Gareth Southgate, avait infiltré un agent à lui, Peter Howell,
dans le mouvement Lazare sans lui en faire part. Comme si ça ne suffisait pas,
le chef du MI6 posait des questions très pointues sur Ian McRae et les autres
indépendants que Latham embauchait parfois pour diverses missions.


L’Anglais grimaça. Il devait réfléchir
aux solutions qui s’offraient à lui. Que savait Howell ? De ce qu’il
savait, qu’avait-il transmis à Southgate ? Si l’opération TOCSIN était
bien grillée, quelle histoire pourrait-il inventer pour dissimuler qu’il avait
collaboré en son sein avec Burke ?


Plongé dans ses pensées, Latham appuya à
fond sur l’accélérateur de sa Jaguar et il dépassa un gros camion en un clin
d’œil. Il revint sur sa file en une sorte de queue de poisson. Le conducteur du
camion lui fit des appels de phares furieux et se coucha littéralement sur son
klaxon ; le son perçant résonna sur l’autoroute, ricocha sur les collines
environnantes.


Latham ignora ces gestes de colère et
continua à se concentrer sur la nécessité d’arriver à Londres aussi vite que
possible. Avec un peu de chance, il parviendrait à se sortir indemne de ce
bourbier. Dans le cas contraire, il pourrait peut-être passer un marché :
échanger des informations sur TOCSIN contre la promesse de ne pas être
poursuivi.


Soudain, la Jaguar toussa et cracha,
secouée par une série de petites explosions. Son pneu avant droit se déchira.
Des morceaux de caoutchouc et de métal rebondirent, roulèrent, se dispersèrent
sur la chaussée. Des étincelles s’élevèrent, arrosant le capot et le
pare-brise. La voiture vira à droite.


Éructant en jurons sonores, Latham
s’accrocha des deux mains à son volant et le tourna à droite dans l’espoir de
contrôler la glissade. Il n’y eut aucune réaction. La série de petites charges
qui avaient fait exploser le pneu de la Jaguar avait aussi détruit la
direction. Il poussa un cri aigu sans cesser de tourner le volant devenu
inutile.


Incontrôlée, la Jaguar traversa
l’autoroute à toute vitesse et se retourna avant de glisser sur le toit sur
plusieurs centaines de mètres sur la chaussée. Elle finit par s’immobiliser
dans un enchevêtrement de métal froissé, de verre brisé et de plastique tordu.
Moins d’une seconde plus tard, une autre petite charge explosive mit feu au
réservoir dont l’essence fuyait déjà, transformant l’épave en fournaise
mortelle.


* *

*


Le camion passa sans s’arrêter près de la
voiture en feu. Il continua au sud-est sur la M40 vers les rues encombrées de
Londres. Dans la cabine, le chauffeur, un homme entre deux âges avec les hautes
pommettes typiques des visages slaves, remit la télécommande dans le sac à ses
pieds et se détendit contre son dossier, satisfait du résultat de son travail
matinal. Lazare serait content.
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Le
lieutenant-colonel Jonathan Smith regarda K Street de la fenêtre de
sa chambre, au huitième étage du Capital Hilton. L’aube venait de se lever et
les premiers rayons de soleil commençaient à pourchasser les ombres dans les
rues de Washington. Vans des distributeurs de presse et camions de livraison
cahotaient dans les avenues vides, rompant le silence de ce dimanche matin.


On frappa à sa porte. Il se retourna et
traversa la pièce en plusieurs longues enjambées. Après une vérification
prudente par l’œilleton, il ouvrit à Fred Klein dont il avait reconnu le visage
pâle et le long nez.


« Ça fait plaisir de te voir,
Jon ! » lui dit le chef du Réseau Bouclier une fois la porte refermée
et verrouillée derrière lui.


Il regarda la chambre, remarqua que le
lit n’avait pas été défait, vit le téléviseur allumé sur une chaîne
d’information mais dont on avait coupé le son. On y voyait les cordons de
police et l’armée déployés autour de la Cité des Quatre Vents. Des Parisiens se
rassemblait en foule derrière les barricades, pleurant ou muets d’émotion.
Certains brandissaient des pancartes accusant « les Américains » et
leurs « armes diaboliques » d’être à l’origine des vingt mille morts,
au moins, d’après les estimations les plus récentes.


Klein leva un sourcil. « Encore trop
tendu pour dormir ?


— Je
pourrai dormir dans l’avion, Fred, répondit Smith avec un petit sourire.


— Oh ?
Parce que tu pars en voyage ?


— Non ? »
demanda Smith en haussant les sourcils.


Klein sourit et jeta sa mallette sur le
lit avant de s’asseoir à côté. « En fait, tu as tout à fait raison,
admit-il. Je veux que tu ailles à Paris.


— Quand ?


— Dès
que je peux t’acheminer à l’aéroport. Un vol Lufthansa part pour Roissy vers
dix heures. Tes billets et tes documents de voyage sont là. Est-ce que ta
blessure peut te causer des ennuis ? demanda Klein en montrant le bandage
autour du bras gauche de Smith.


— Il me
faudrait quelques points et un traitement aux antibiotiques – simples
précautions.


— Je
vais organiser ça, promit Klein en consultant sa montre. Un médecin te
retrouvera à l’aéroport avant le départ. Il est discret et il a déjà fait du
bon boulot pour nous dans le passé.


— Et
Peter Howell ? Il pourrait m’aider, quelle que soit la mission qui
m’attend à Paris.


— Howell
devra se débrouiller seul, à partir de maintenant, dit Klein d’un ton ferme. Je
ne veux pas risquer de compromettre le Réseau Bouclier en organisant le voyage
d’un agent des renseignements britanniques qu’on peut facilement reconnaître.
Et puis, tu dois continuer à faire croire que tu travailles pour le Pentagone.


— Quelle
est ma couverture, pour la suite ?


— Pas de
couverture. Tu voyageras sous ton nom, Dr Jonathan Smith de l’USAMRIID.
J’ai prévu ton accréditation temporaire auprès de l’ambassade américaine à
Paris. Avec toute cette hystérie politique qui monte en puissance, dit-il en
montrant l’écran du téléviseur où des manifestants brûlaient des drapeaux
américains, le gouvernement français ne peut se permettre de travailler
ouvertement avec un service de renseignements américain ni avec l’armée
américaine. Mais il est prêt à autoriser des experts médicaux et scientifiques
à “observer”. Du moins tant qu’ils se comportent avec “un maximum de
discrétion”. Bien sûr, si tu as des ennuis, les autorités nieront t’avoir
envoyé une invitation officielle.


— Naturellement !
grogna Smith, toujours aussi nerveux, en retournant vers la fenêtre. Tu veux que
j’enquête sur quelque chose de précis, quand je serai là-bas, ou est-ce que je
suis juste censé mettre mon nez dans les coins pour voir ce qui se passe ?


— Quelque
chose de précis, dit calmement Klein en sortant une grosse enveloppe de sa
mallette. Regarde ça. »


Smith étudia le dossier. Il ne contenait
que deux feuilles, des copies de transmissions secrètes de l’antenne parisienne
de la CIA à l’intention du quartier général, à Langley. Les deux messages
avaient été envoyés au cours des dix dernières heures. Le premier parlait d’une
série d’observations stupéfiantes faites par une équipe de surveillance pistant
un homme soupçonné d’activités terroristes aux Épis. Smith sentit les poils se
dresser sur sa nuque en lisant la description des « boîtes détecteurs »
attachées aux réverbères du quartier. Un second message parlait des progrès
réalisés dans l’identification des plaques d’immatriculation des véhicules
conduits par ceux qui plaçaient ces boîtes. Il leva vers Klein ses yeux
incrédules. « Seigneur ! C’est plus brûlant que tout ! Qu’est-ce
qu’ils font de ça, à Langley ?


— Rien.


— Rien ?
répéta Smith qui n’en croyait pas ses oreilles.


— La
CIA, expliqua Klein, est trop occupée pour l’instant à enquêter sur d’énormes
malversations, sur des meurtres, sur du blanchiment d’argent, sur des actes de
sabotage et de terrorisme. De même que le FBI, d’ailleurs.


— À
cause de Burke et Pierson…


— Et
peut-être d’autres, confirma Klein. Des indices montrent qu’au moins un haut
responsable du MI6 était lui aussi impliqué dans TOCSIN. Le chef de la section
de surveillance du mouvement Lazare a été tué dans un accident n’impliquant que
sa seule voiture, il y a deux heures… Un accident que la police locale juge
suspect. Je devrais aussi te dire, continua Klein en baissant les yeux vers ses
ongles, que le shérif a trouvé Hal Burke et Kit Pierson.


— Morts
eux aussi, je suppose…


— Leurs
corps ont été découverts dans les restes carbonisés de la ferme de Burke.
L’autopsie préliminaire semble indiquer qu’ils ont tous les deux été abattus
avant l’incendie. Franchement, je trouve ça bien trop pratique. Quelqu’un est
en train de nous jouer une série de très sales tours.


— Formidable !


— La
situation est grave, Jon, admit tristement le chef du Réseau Bouclier.
L’effondrement de cette opération illégale est en train de paralyser trois des
meilleurs services d’intelligence du monde, et ce juste au moment où leur
savoir-faire et leur engagement est le plus nécessaire. »


Il fouilla dans la poche de sa veste pour
trouver sa pipe et son tabac, vit le signe « non-fumeur » en évidence
sur la porte et les rangea avec une grimace distraite. « Curieux, n’est-ce
pas ?


— Tu
crois, dit Smith après avoir émis un sifflement admiratif, que tout ça était
prévu, hein ? Par ceux qui sont vraiment responsables de ces attaques
massives aux nanophages ?


— Peut-être,
répondit Klein. Dans le cas contraire, c’est un incroyable ensemble de très
vilaines coïncidences…


— Je ne
crois guère aux coïncidences.


— Moi
non plus, dit le chef du réseau Bouclier en dépliant sa longue silhouette. Ce
qui veut dire que nous affrontons un adversaire très dangereux, Jon. Un
adversaire disposant d’énormes ressources et assez impitoyable pour utiliser à
plein tout le pouvoir qu’il possède. Il y a pire : c’est un ennemi dont
l’identité nous est encore complètement inconnue. Ce qui signifie que nous
n’avons aucun moyen de connaître ses buts – ni de nous défendre contre
eux. »


L’analyse de Klein glaça Smith jusqu’à la
moelle. Il retourna à la fenêtre et contempla à nouveau les rues tranquilles de
la capitale. Quel était le véritable but de ces deux lâchers de nanophages à
Santa Fe et à Paris ? S’ils avaient bien fait à chaque fois des milliers
de victimes civiles innocentes, il y avait des moyens plus faciles – et moins
chers – de commettre des meurtres de masse à cette échelle. Les nanophages
utilisés dans les deux cas représentaient un niveau incroyablement pointu en
biotechnologies et en technique de production. Les concevoir et les produire
avait dû coûter des dizaines de millions de dollars – voire des centaines de
millions.


Smith secoua la tête. Rien de ce qui
arrivait n’avait de sens, du moins en apparence. Un groupe terroriste disposant
de sommes pareilles trouverait bien plus sûr et plus pratique d’acheter une
bombe atomique, un gaz mortel ou n’importe quelle arme biologique sur le marché
noir mondial. Un terroriste ordinaire n’aurait pas non plus facilement accès à
ce genre d’équipement de laboratoire de haute technologie et à l’espace
nécessaire pour produire ces nanophages tueurs.


Smith se redressa, soudain certain que
cet ennemi invisible avait un but bien plus profond et bien plus noir à
l’esprit, un but vers lequel il avançait à bonne vitesse et avec précision. Les
massacres du Nouveau-Mexique et de France n’étaient que le début, se dit-il
froidement, les simples prémices d’actes beaucoup plus diaboliques et
destructeurs.
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production de nanophages, au Centre.


Une
interminable succession de chiffres et de graphiques envoyés par satellite de
Paris défilait lentement sur le grand écran de l’ordinateur. Dans la pièce
sombre, le flot de chiffres et de lignes se reflétait sur les épaisses lunettes
de sécurité de deux scientifiques spécialisés dans la biologie moléculaire. Ces
hommes, architectes principaux du programme de création des nanophages,
étudiaient chaque nouvelle donnée dès son arrivée.


« Il est clair que lâcher les
nanophages des airs a été extrêmement efficace, fit remarquer le plus âgé des
deux. L’ensemble des détecteurs améliorés de nos phages de contrôle ont aussi
donné des résultats optimaux. Il en va de même pour notre nouveau système
d’autodestruction. »


Son subordonné hocha la tête. Toutes les
mesures montraient que les problèmes de fabrication qui gênaient l’efficacité
de leurs premiers nanophages avaient été résolus. Leurs engins de Stade 3
n’avaient plus besoin d’un ensemble précis de signatures biologiques
étroitement définies pour fondre sur leurs cibles. En une seule brève étape,
leur potentiel mortel était passé d’un tiers des personnes contaminées à
presque tous ceux qui s’étaient retrouvés dans le nuage de nanophages. De plus,
les charges chimiques améliorées contenues dans chaque coque avaient prouvé
leur efficacité en consommant presque tous ceux qui avaient été attaqués. Les
fragments d’os pâles, polis, restés sur le sol de la Cité des Quatre Vents,
étaient loin des cadavres gonflés et à demi dévorés de Kusasa ou de la gelée
teintée de sang qui jonchait le parc autour du l’Institut Teller.


« Je recommande que nous déclarions
les armes totalement opérationnelles et que nous passions immédiatement à
l’étape de production de masse, dit le jeune homme avec confiance. Toute
modification de leur conception suggérée par les nouvelles données peut être
réalisé plus tard.


— Je
suis d’accord, approuva son supérieur. Lazare sera satisfait. »
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Flanqué
de deux gardes du corps en vêtements civils, Jinjiro Nomura sortit à l’air
libre pour la première fois depuis près d’un an. Pendant un instant, le petit
Japonais vieillissant resta comme enraciné, plissant ses yeux soudain éblouis
par l’éclat du soleil. Une brise marine fraîche passa dans ses mèches de
cheveux blancs.


« Si vous voulez bien, monsieur, lui
murmura poliment l’un des gardes en lui tendant des lunettes de soleil, ils
sont prêts. Le premier des prototypes Thanatos est en phase finale. »


Jinjiro Nomura hocha calmement la tête,
prit les lunettes et les chaussa.


Derrière lui, la porte massive se
referma, isolant le couloir qui menait aux appartements privés du Centre, à la
salle de contrôle, aux bureaux de l’administration et enfin, aux laboratoires
de production de nanophages cachés au cœur de l’immense bâtiment. De
l’extérieur et vu des airs, le complexe ressemblait à un entrepôt en béton avec
toit en zinc – identique aux milliers d’autres bâtiments de stockage industriel
bon marché qu’on trouve partout dans le monde. Son système complexe de réserves
de produits chimiques et de tuyaux, de sas étanches, de strates concentriques
de salles de plus en plus scrupuleusement « propres » et son réseau
fantastique de super-ordinateurs étaient parfaitement camouflés par cet
extérieur simple, un peu rouillé, se dégradant au gré du climat.


Au pas de ses gardes du corps, Nomura
s’engagea sur le sentier de gravier jusqu’au tarmac d’une longue piste qui
filait du nord au sud. À chaque extrémité, de vastes hangars pour les avions et
des cuves de carburant, et plusieurs avions de fret et de passagers. Une haute
clôture métallique surmontée de rouleaux de barbelés entourait le terrain
d’aviation et les bâtiments qui y étaient associés. L’horizon à l’ouest donnait
sur l’infini des vagues qui venaient s’écraser en bouillonnant le long de la
côte. À l’est, des champs où paissaient des moutons et des vaches s’étendaient
sur des kilomètres, tout plats, terminés au loin par des monts couverts de
forêts.


Il s’arrêta près d’un petit groupe
d’ingénieurs et de scientifiques en blouse blanche qui tous scrutaient
l’horizon au nord.


Un d’entre eux consulta sa montre. Il
tourna la tête et vérifia la position du soleil en plissant les yeux.
« Bientôt. Le système d’énergie solaire de l’appareil fonctionne
parfaitement. Et les batteries embarquées ont terminé leur cycle et sont mises
en attente.


— Le
voilà ! » dit un autre, tout excité.


Une fine ligne noire, à peine visible
contre le ciel bleu limpide au nord, apparut soudain, grossissant régulièrement
au fur et à mesure de sa descente vers la piste d’atterrissage.


Jinjiro Nomura regarda intensément
approcher le curieux véhicule aérien, à qui ses concepteurs avaient donné le
nom de code Thanatos. C’était un immense vaisseau, sans fuselage ni queue, mais
avec une envergure plus large que celle d’un Boeing 747. Quatorze petites
hélices à deux lames montées sur la longueur de l’immense aile tournaient
presque sans bruit, la propulsant dans l’air à moins de cinquante kilomètres à
l’heure. Quand l’avion vira légèrement pour se présenter en bout de piste, les
soixante mille capteurs solaires installés à la surface de l’aile arachnéenne
scintillèrent au soleil.


Nomura entendit des pas qui firent
crisser le gravier derrière lui. Il fronça les sourcils mais ne bougea pas,
concentré sur l’énorme engin volant qui perdait de l’altitude avant de se
poser. Pour la première fois, les particularités scientifiques et les schémas
qu’il avait étudiés prenaient forme dans son esprit.


Conçu à partir de prototypes que la NASA
avait fait voler la première, Thanatos était un avion ultraléger tout en aile
construit dans un composite absorbant les signaux des radars – fibre de
carbone, résine époxy noire, enveloppe de Kevlar et de Nomex, plastiques de
dernière génération. Même chargé, il pesait moins d’une tonne. Mais il pouvait
atteindre des altitudes de près de trente mille mètres et rester en l’air des
semaines, des mois, sur ses propres réserves d’énergie, survolant continents et
océans. Cinq cosses aérodynamiques placées sous l’aile contenaient les
ordinateurs de contrôle de vol, l’instrumentation de collecte de données, les
systèmes de réserves d’énergie pour les vols de nuit et les points d’attache
des multiples cylindres qui allaient contenir son funeste chargement.


La NASA avait appelé son appareil test
Helios, du nom du dieu grec du soleil. C’était bien trouvé pour un véhicule
conçu pour s’envoler grâce au rayonnement solaire. Dans le même ordre d’idées,
le Thanatos, du nom grec de la Mort, était une appellation parfaite pour
l’usage prévu de cette aile volante.


« Superbe, n’est-ce pas ?
murmura une voix familière dans l’oreille de Jinjiro. Si grand, et pourtant si
délicat… si gracieux… léger comme une plume. Tu comprends à coup sûr que
Thanatos est plus un nuage mis en mouvement par le souffle des dieux que la
création d’un homme brutal.


— C’est
vrai, dit Jinjiro d’un ton grave. En soi, cet appareil est superbe. Mais,
dit-il en tournant son visage sombre vers l’homme debout derrière lui, tes
desseins funestes le pervertissent, comme tout ce que tu touches… Lazare.


— Tu
m’honores en me donnant ce nom… Père, répondit Hideo Nomura avec un sourire
crispé. Tout ce que j’ai fait visait à atteindre nos buts communs, nos rêves
partagés.


— Nos
buts ne sont pas les mêmes, répliqua le vieil homme avec force. Mes amis et moi
voulions nous racheter en restaurant la terre, sauver ce monde ravagé des
périls que lui fait courir la science incontrôlée. Sous notre direction, le
Mouvement était dédié à la vie, pas à la mort.


— Mais
tes camarades et toi avez commis une erreur fondamentale, Père, dit calmement
Hideo. Vous avez mal analysé la nature de la crise qu’affronte notre monde. La
science et la technologie ne menacent pas la survie de la Terre. Ce ne sont que
des outils, les moyens d’une fin nécessaire. Des outils pour ceux qui, comme
moi, ont assez de courage et une vision assez claire pour les utiliser
pleinement.


— Comme
armes de meurtre de masse ? En dépit de tes nobles paroles, tu n’es rien
d’autre qu’un meurtrier !


— Je
ferai ce qui doit être fait, Père, répondit Hideo d’un ton glacial. En son état
actuel, la race humaine elle-même est l’ennemi – la véritable menace contre le
monde que nous aimons tous les deux. Dans ton cœur, tu sais que j’ai raison.
Imagine sept milliards d’animaux rapaces, avares, violents qui grouillent sur
cette petite planète fragile ! Ils sont aussi dangereux pour la Terre que
tous les cancers possibles le seraient pour un même corps. Le monde ne peut
supporter un fardeau aussi lourd. C’est pourquoi, comme tout cancer mutant, les
pires représentants de l’humanité doivent être éliminés – si douloureux ou
désagréable que ce soit.


— En
utilisant tes armes diaboliques, ces nanophages.


— Imagine
Thanatos et des dizaines d’engins tels que lui. Imagine-les glissant au-dessus
de la Terre, silencieux, presque indécelables à tout radar. Ils libéreront une
douce pluie, des gouttes si fines qu’elles aussi resteront invisibles… jusqu’à
ce qu’il soit bien trop tard.


— Où ?
demanda Jinjiro, dont le visage cendreux trahissait la détresse.


— En
premier ? demanda Hideo avec un sourire qui montra l’éclat de ses dents.
Thanatos et ses semblables voleront vers l’Amérique, un pays sans âme, puissant
et corrompu. Il doit être détruit pour laisser place au nouvel ordre mondial à
venir. L’Europe suivra, cette autre source de matérialisme contagieux. Puis mes
nanophages nettoieront l’Afrique et le Proche-Orient, ces cloaques de terreur,
de maladie, de famine, de cruauté et de fanatisme religieux. La Chine,
orgueilleuse et trop imbue de son ancienne puissance, doit elle aussi être
ramenée à plus d’humilité.


— Et
combien de gens mourront avant que ce soit terminé ?


— Cinq
milliards ? Six milliards ? suggéra Hideo avec un haussement
d’épaules. Qui peut le dire précisément ? Mais ceux qui resteront en vie
ne tarderont pas à comprendre la valeur du cadeau qu’on leur a fait : un
monde dont l’équilibre a été restauré. Un monde dont les ressources et les
infrastructures seront intactes, protégées de la folie de la guerre et de
l’appât de la surconsommation. »


Pendant un long moment, le vieil homme ne
put que fixer son fils des yeux, horrifié par celui qui dorénavant était
Lazare. « Tu me fais honte. Et tu fais honte à tes ancêtres, dit-il enfin
avant de se tourner vers ses gardes du corps. Ramenez-moi dans ma prison !
La seule présence de ce monstre à forme humaine me rend malade. »


Hideo Nomura fit un signe de tête aux
deux hommes au visage de joueur de poker. « Faites ce que demande ce vieux
fou ! »


Il recula d’un pas et regarda en silence
son père retourner en captivité. Comme si souvent auparavant, Jinjiro l’avait
déçu – l’avait même trahi – par le peu de profondeur de sa pensée et son manque
de courage. Même aujourd’hui, son père était trop aveugle pour admirer les
réalisations de son fils unique. À moins, se dit Hideo, qu’il savoure une
vieille rancune amère datant de sa lointaine enfance. Quelle que soit la
raison, son père était tout simplement trop jaloux, il avait le cœur trop froid
pour lui accorder les louanges qui lui étaient dues.


Car il méritait bien des louanges. Ça, il
en était sûr.


Pendant des années, jeune cadre de Nomura
PharmaTech, il avait travaillé presque jour et nuit pour que sa vision d’un
monde plus propre, moins surpeuplé et plus pacifique devienne réalité. D’abord,
une organisation minutieuse avait permis de construire, de pourvoir en
personnel et de financer son laboratoire secret de nanotechnologies sans
attirer l’attention indésirable de ses actionnaires ni de qui que ce soit
d’autre. Aucun de ses nombreux concurrents n’avait jamais soupçonné que Nomura,
apparemment en retard dans la course aux applications nanotechnologiques, était
en vérité des mois, des années en avance sur eux.


Ensuite, il avait fallu s’atteler à la
tâche complexe consistant à pervertir le mouvement Lazare, à orienter
lentement, inexorablement cette organisation floue pour qu’elle serve sa
volonté. Les chefs du Mouvement qui s’opposèrent à lui furent écartés ou tués,
généralement par un des Horaces, le trio d’assassins dont il avait financé la
création et la formation. Le meilleur de tout, c’était que chaque mort
inexpliquée avait servi d’aiguillon vers une plus grande radicalisation de ceux
qui étaient encore en vie.


Organiser la disparition de son propre
père, la dernière des neuf personnes à l’origine du mouvement Lazare, avait
été, en comparaison, un jeu d’enfant. Une fois que ce fut accompli, Hideo
s’était retrouvé libre de rassembler en secret entre ses mains toutes les rênes
du Mouvement. Mieux encore, les recherches entreprises par la CIA pour
retrouver Jinjiro l’avaient mis en contact avec Hal Burke. À partir de là, la
dernière pièce du plan d’Hideo s’était mise facilement en place.


Hideo eut un petit rire aussi glacial que
discret en se souvenant combien il lui avait été facile de gruger l’agent de la
CIA et, grâce à lui, d’autres services d’intelligence américains et
britanniques, en jouant sur leur peur paranoïaque du terrorisme. Grâce aux
informations de plus en plus inquiétantes qu’il leur avait fournies sur le
Mouvement, il avait manipulé Burke et ses associés, les entraînant à se lancer
dans une guerre aussi folle qu’illégale. Dès ce jour, tous les événements
s’étaient déroulés selon sa volonté, selon sa seule volonté.


Les résultats parlaient
d’eux-mêmes : la population mondiale était de plus en plus terrifiée et il
lui fallait un bouc émissaire. Ses concurrents comme Harcourt Biosciences
s’étaient retrouvés paralysés par une avalanche de nouvelles restrictions gouvernementales
sur leurs recherches. Ces derniers temps, le mouvement Lazare était devenu plus
fort et plus violent, au point de rendre les services d’espionnage américains
et britanniques impuissants, accaparés par les scandales et des soupçons
destructeurs. D’ici que la première pluie meurtrière de nanophages tombe sur
Washington, New York, Chicago et Los Angeles, il serait impossible à quiconque
de découvrir la terrible vérité.


Hideo Nomura sourit intérieurement. Après
tout, songea-t-il cruellement, quel meilleur moyen de gagner un jeu que d’être
à la fois le joueur et son adversaire ?
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de Lazare.


La
nouvelle vidéo digitale de Lazare diffusée par le Mouvement reprit le schéma de
sa première allocution à la suite du massacre de l’Institut Teller. Les
éléments de l’allocution furent transmis simultanément, et sans qu’on puisse en
retracer l’origine, aux chaînes de télévision du monde entier, chacune montrant
un Lazare différent élaboré en images de synthèse pour plaire à chaque public
particulier.


« Il n’est plus possible de se
cacher la vérité, dit-il tristement. Les horreurs dont nous venons d’être
témoins confirment qu’une arme nouvelle est lâchée contre l’humanité – une arme
forgée par une science cruelle et contraire à la nature. Le genre humain se
trouve à la croisée des chemins. En choisissant une voie, celle tracée par
notre Mouvement, nous aboutirons à un monde où régneront la paix et la
tranquillité. En choisissant l’autre voie, celle tracée par des hommes avides
obsédés par le pouvoir et le profit, nous aboutirons à un monde secoué par les
guerres et les génocides, un monde de carnage et de catastrophes. »


Le personnage de Lazare regarda droit
dans l’objectif. « Nous devons choisir quel avenir nous voulons. Les
avancées funestes des nanotechnologies, de la génétique et du clonage doivent
être abandonnées ou supprimées avant qu’elles nous détruisent tous. En
conséquence, le Mouvement appelle tous les gouvernements – en particulier ceux
des soi-disant nations civilisées de l’Occident et des États-Unis – à interdire
immédiatement l’étude, le développement et l’utilisation de ces technologies
sinistres et porteuses de mort. »


Le visage de Lazare se fit grave.
« Si un gouvernement n’accédait pas à cette exigence, nous prendrions les
choses entre nos propres mains. Nous devons agir. Nous devons nous sauver,
sauver nos familles, sauver l’espèce humaine et la Terre que nous aimons tous.
Il s’agit d’une lutte pour l’avenir de l’humanité et nous n’avons pas de temps
à perdre, il n’y a plus place pour la neutralité. Dans ce conflit, quiconque ne
nous rejoint pas s’oppose à nous. Que les sages méditent cette mise en
garde ! »
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Des
milliers de manifestants envahirent le grand boulevard central de Berlin, Unter
den Linden, leur nombre croissant au fil des minutes. Un flot de drapeaux rouge
et vert du mouvement Lazare flottait en tête de la foule, qui psalmodiait ses
slogans en progressant vers l’est à partir de la porte de Brandenburg surmontée
par son attelage. Derrière eux, toute une gamme de drapeaux, de pancartes et
d’affiches. Les Verts et les autres grands groupes écologistes et
antiglobalisation d’Allemagne avaient rejoint le Mouvement pour une
démonstration de force.


L’écho de leurs slogans rebondissait
violemment sur les façades en pierre des énormes bâtiments publics bordant la
large artère. PLUS DE NANOTECHNOLOGIES ! ARRÊTEZ LA FOLIE ! DÉTRUISEZ
LA MACHINE DE GUERRE AMÉRICAINE ! LAISSEZ LAZARE NOUS DIRIGER !


L’équipe
de CNN couvrant la manifestation recula en haut des marches menant à l’Opéra,
élégante construction datant du XIXe siècle, avec
ses colonnes massives, dans l’espoir à la fois de trouver un point
d’observation dominant et d’échapper à une foule en colère. La journaliste, une
jolie brune toute mince d’à peine plus de trente ans, devait crier dans son
micro pour qu’on l’entende par-delà le tumulte de la foule qui avait envahi les
rues de la capitale allemande. « Cette manifestation a totalement surpris
les autorités. Ce qui n’était, il y a deux heures, que le défilé d’un petit
groupe de manifestants inspirés par le récent message de Lazare est devenu un
des plus gros rassemblements politiques depuis la chute du Mur ! Nous
apprenons que des manifestations comparables contre les nanotechnologies et la
politique américaine se forment dans des villes du monde entier à Rome, Madrid,
Paris, Tokyo, Le Caire, Rio de Janeiro, San Francisco et bien d’autres. »


Elle embrassa du regard la mer de
drapeaux et de pancartes qui s’écoulait devant l’opéra. « Jusque-là, la
foule de Berlin est restée assez pacifique, mais les autorités craignent que
des anarchistes s’en détachent à tout moment pour fracasser des vitrines et
pénétrer dans des immeubles de bureaux appartenant à des entreprises
américaines – ces entreprises que le mouvement Lazare désigne comme “des
éléments de la culture des machines de mort”. Nous vous informerons en direct
de tout développement de la situation. »


 


Près du Cap, en Afrique du Sud.


À
vingt-cinq kilomètres au sud du Cap, d’épaisses colonnes de fumée noire
s’élevaient au-dessus du Capricorn Business
& Technology Park, maculant le
ciel rougeoyant du crépuscule. Près d’une douzaine de bâtiments rutilants
étaient en feu dans cet ensemble qui abritait des unités industrielles et de
recherche utilisant des technologies de pointe. Des milliers d’émeutiers
envahirent la route entourant un lac central, fracassèrent les fenêtres,
retournèrent les voitures, allumèrent d’autres feux partout où ils le
pouvaient. Au début, la foule avait concentré ses efforts sur les laboratoires
de biotechnologies
américains,
mais elle s’attaquait maintenant, entraînée par l’hystérie et la fureur
collective, à toute entreprise scientifique, détruisant sans la moindre
hésitation des biens et des équipements valant des dizaines de millions de
dollars.


La police, en minorité écrasante et peu
désireuse de s’opposer à la foule hurlante avec des armes de mort, s’était
repliée loin du Capricorn et occupait
un périmètre à distance respectueuse du complexe, n’espérant plus que contenir
les destructions et empêcher les casseurs de gagner les quartiers environnants.
De nouvelles colonnes de fumée s’élevèrent du parc technologique, le vent qui
avait fraîchi allumant des incendies dans les immeubles pillés.


CBS NEWS – DERNIÈRES
NOUVELLES :


« LA GUERRE SECRÈTE
DE L’AMÉRIQUE ».


Les téléspectateurs américains qui
allumèrent leur poste en pleine journée pour regarder un match ou un feuilleton
trouvèrent sur leur écran des bulletins d’information ininterrompus sur toutes
les grandes chaînes hertziennes et du câble, qui faisaient de leur mieux pour
se tenir au courant des événements secouant le monde.


En voyant la violence s’étendre de pays
en pays sur les cinq continents, même le plus ancien présentateur de CBS ne put
contenir son excitation. « Accrochez-vous à votre chapeau, les gars !
dit-il avec son accent du Sud de plus en plus profond à chaque minute qui
passait. La chevauchée fantastique devient plus folle encore. La télévision
française vient de lâcher une bombe : elle accuse la CIA et le FBI d’avoir,
avec l’aide des Britanniques, mené une campagne secrète de meurtres et de
sabotage contre le mouvement Lazare. Des journalistes affirment pouvoir prouver
que d’anciens commandos et d’anciens espions américains et britanniques sont
responsables de la mort des chefs et des militants du mouvement Lazare partout
dans le monde, y compris ici, aux États-Unis. Ils prétendent aussi que les
attaques n’ont pu être autorisées qu’au plus haut niveau des gouvernements
américains et britanniques. »


Le présentateur leva les yeux et
s’adressa gravement aux téléspectateurs en regardant droit dans l’objectif.
« Quand nos envoyés spéciaux ont demandé un commentaire officiel à
Washington et Londres, on les a royalement envoyés paître. Tout le monde, du
Président et du Premier ministre jusqu’au plus petit fonctionnaire, a refusé de
dire quoi que ce soit d’important à la presse. Personne ne sait si c’est juste
l’effet des réticences habituelles dès qu’il s’agit de parler des opérations
d’intelligence et des enquêtes criminelles, ou parce qu’il n’y a pas de fumée
sans feu. Une chose est certaine : les gens en colère autour du globe,
ceux qui brûlent des drapeaux et saccagent les biens américains, ne vont pas
attendre de démêler le vrai du faux. »


Salle de crise à la Maison-Blanche.


« Écoutez-moi
très attentivement, monsieur Hanson ! Je ne veux plus entendre ni paroles
dilatoires ni faux-fuyants, pas plus que je ne tolérerai la langue de bois ou
le jargon bureaucratique. Je veux la vérité, et je la veux
immédiatement ! » rugit le président Sam Castilla.


Il avait fixé ses yeux furieux sur le
directeur de la CIA assis à l’autre bout de la table et qui gardait un silence
inhabituel.


D’ordinaire impeccable et fringant dans
les circonstances les plus difficiles, David Hanson était une véritable épave –
cernes noirs sous les yeux, costume fripé comme s’il avait dormi dedans, il
tenait son stylo serré entre les doigts de sa main droite dans un vain effort
pour dissimuler le léger tremblement de ses mains. « Je vous ai rapporté
le peu que je sais, monsieur le Président, dit-il d’une voix épuisée. Nous
fouillons aussi profondément que nous le pouvons dans nos données, mais
jusque-là nous n’avons rien trouvé qui soit de près ou de loin lié à cette
opération TOCSIN. Si Hal Burke s’était engagé dans une action illégale, je suis
certain que c’était de façon indépendante et sans autorisation ni aide de
quiconque à la CIA. »


Emily Powell-Hill se pencha en avant sur
son siège. « Tu prends les gens pour des idiots, David ? l’interpella
amèrement la conseillère à la sécurité nationale. Est-ce que tu penses que
quelqu’un ici va croire que Burke et Pierson finançaient une opération secrète
de plusieurs millions de dollars de leur poche, sur ce qu’ils touchent du
gouvernement comme salaire et leurs économies personnelles ?


— Je
comprends combien la situation est difficile ! rétorqua Hanson. Mais mes
services travaillent aussi dur et aussi vite qu’ils peuvent. Pour l’instant,
j’ai tout le personnel de sécurité qui fouille les archives, les livres de
comptes et toutes les opérations impliquant Burke, ils cherchent tout ce qui
pourrait même de loin éveiller le moindre soupçon. Nous passons au détecteur de
mensonge tous les officiers et tous les collaborateurs de Burke dans la section
de surveillance du mouvement Lazare. Si quelqu’un d’autre à la CIA est
impliqué, on le coincera, mais ça prendra du temps. Nous avons aussi donné
l’ordre aux antennes de la CIA dans le monde entier de mettre immédiatement fin
à toute opération concernant le Mouvement. Il ne devrait plus y avoir aucune
équipe de surveillance de l’Agence à portée de voix d’un immeuble ou d’un
militant du mouvement Lazare.


— Ça ne
suffit pas ! rugit Emily Powell-Hill. Il y a des morts à cause de tout ça,
tant chez nous qu’à l’étranger. »


D’autres hochèrent sombrement la tête
autour de la table de conférences de la salle de crise. Arrivant juste après la
boucherie aux nanophages des Épis, les révélations par la presse d’opérations
clandestines illégales contre le mouvement Lazare étaient tombées à point nommé
pour infliger un maximum de dommages à la crédibilité américaine dans le monde.
C’était arrivé sur la scène mondiale comme une allumette jetée dans une pièce
pleine de bidons d’essence. Et le Mouvement était dans la situation la plus
favorable pour bénéficier de l’explosion de rage et de scandale qui en
résultait. Ce qui n’était au départ qu’une nuisance plutôt mineure pour la
plupart des gouvernements et des entreprises devenait rapidement une force
majeure dans la politique globale. De plus en plus de pays reprenaient à leur
compte les exigences du Mouvement et réclamaient l’interdiction de toute
recherche en nanotechnologies.


« Et maintenant, n’importe quel
cinglé qui prétend que nous testons je ne sais quelle arme de génocide conçue à
partie des nanotechnologies est traité avec respect par les médias
internationaux – par la BBC et nombre de chaînes européennes, par Al-Jezira et
les autres, continua la conseillère à la sécurité. Les Français ont déjà
rappelé leur ambassadeur pour une prétendue consultation. Beaucoup d’autres
nations vont faire de même dans les heures qui viennent. Plus cette histoire
traîne, plus les dégâts seront importants pour nos alliances et pour notre
capacité à influencer les événements. »


Castilla hocha la tête. L’appel qu’il
venait de recevoir du président français avait été plein d’accusations et de
mépris à peine dissimulé.


Charles Ouray, le chef d’état-major de la
Maison-Blanche, poussa un soupir. « La situation est tout aussi grave
parmi les élus de ce pays. Presque tous les députés et les sénateurs qui nous
criaient de nous attaquer au mouvement Lazare ont retourné leur veste. Ils se
démènent aujourd’hui pour rassembler un comité d’enquête dans le style de celui
du Watergate. Les plus exaltés parlent déjà d’impeachment, ils veulent vous démettre,
monsieur le Président, et même nos amis d’hier font profil bas en attendant de
voir de quel côté le vent politique soufflera. »


Castilla grimaça. Trop d’hommes et de
femmes sur Capitol Hill n’étaient que des opportunistes en politique, par
habitude, parce que c’était dans leur nature ou parce qu’ils en avaient fait
l’expérience positive. Quand un président était populaire, ils s’agglutinaient
autour de lui dans l’espoir de récolter quelques paillettes. Mais au premier
signe d’ennuis ou de faiblesse, ils n’avaient qu’une hâte : se joindre à
la meute.


 


À la Maison-Blanche.


Estelle
Pike, secrétaire exécutive du Président depuis bien longtemps, ouvrit la porte
du Bureau ovale. « Monsieur Klein est là, monsieur, dit-elle de sa voix
précieuse. Il n’a pas de rendez-vous mais il m’assure pourtant que vous voudrez
le voir. » Castilla se détourna de la fenêtre, le visage marqué par la
fatigue. On aurait dit qu’il avait pris dix ans en vingt-quatre heures.
« Il est là parce que je l’ai fait appeler, Estelle. Faites-le entrer,
s’il vous plaît. »


Elle se rengorgea, visiblement
interloquée, mais obéit.


Klein murmura un « merci » poli
en passant près d’elle pour entrer. Elle n’y répondit pas. Il attendit que la
porte se referme derrière lui et haussa les épaules. « Je crois que ta Mme
Pike ne m’aime guère, Sam. »


Le Président s’efforça de sourire.
« Estelle n’est pas vraiment chaleureuse, Fred, mais elle n’a rien contre
toi personnellement. Elle réserve le même traitement à tous ceux qui bousculent
son emploi du temps.


— Ça me
soulage, dit Klein en regardant son vieil ami de près. J’imagine à ton
expression douloureuse que la réunion de la NSC ne s’est pas bien passée…


— Ça
équivaut presque à demander à Mme Lincoln si elle a aimé la pièce !


— À ce
point ?


— À ce
point. »


Le Président fit signe à Klein de
s’asseoir dans un des deux fauteuils devant la grande table qui lui servait de
bureau. « Les responsables de la CIA, du FBI, de la NSA et d’autres
agences ne s’occupent que de rejeter la responsabilité de ce fiasco TOCSIN sur
les autres. Personne ne sait jusqu’où peut grimper l’échelle de la conspiration
– personne ne sait donc quelle confiance il peut accorder aux autres. Chacun
s’écarte prudemment de l’autre en attendant de voir qui va plonger. »


Klein n’en fut guère surpris. Même aux
périodes les plus fastes, une guéguerre débilitante faisait partie de la vie
entre les différentes agences de renseignements. Ces rivalités incontournables,
ces conflits intestins avaient été en grande partie à la source de la décision
prise par Castilla de mettre sur pied le Réseau Bouclier. Avec ce scandale
majeur bouillonnant au sein des deux plus grosses agences d’intelligence
tournées vers le territoire national et vers l’international, les tensions
allaient monter de plusieurs crans. Dans ces circonstances, aucun agent
soucieux de sa carrière n’allait prendre de risque.


« Le colonel Smith est-il en route
pour Paris ? demanda Castilla pour rompre le silence.


— Oui.
Il devrait y arriver tard ce soir, heure de Washington.


— Et tu
es convaincu que Smith a une chance de découvrir ce qu’on doit réellement
affronter.


— Une
chance ? Je le crois. Je l’espère, du moins.


— Est-il
vraiment le meilleur que nous ayons ?


— Pour
cette mission ? Oui, absolument. Jon Smith est l’homme de la situation.


— C’est
ridicule, tu ne trouves pas ?


— Ridicule ?


— Je
suis là, commandant en chef des forces armées les plus puissantes de l’histoire
de l’humanité, le peuple américain compte sur moi pour utiliser cette puissance
afin d’assurer sa sécurité, et je ne peux pas. Pas cette fois. Pas encore,
expliqua Castilla avec une colère qui ne cachait pas totalement son abattement.
Tous les bombardiers, tous les missiles, tous les tanks, tous les soldats du
monde ne valent plus rien tant qu’on ne leur donne pas une cible. Et c’est la
seule chose que je ne peux pas leur donner. »


Klein regarda son ami. Jamais,
sincèrement, il n’avait envié les prérogatives et les privilèges liés à sa
fonction. Et à cet instant, il n’avait que pitié pour cet homme épuisé aux yeux
tristes devant lui. « Le Réseau Bouclier fera son devoir, promit-il. Nous
te trouverons cette cible.


— J’espère
que tu as raison. Le temps et les possibilités d’action s’amenuisent à vue
d’œil. »
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Jon
Smith regardait par la fenêtre du taxi, une Mercedes noire, qui filait de
l’aéroport international Roissy-Charles de Gaulle vers la capitale française
encore endormie. L’aube ne pointerait pas avant plusieurs heures et seule la
lueur des réverbères de part et d’autre de l’autoroute A1 éclairait la
banlieue de Paris. L’autoroute était presque déserte, ce qui permettait au
chauffeur, un petit Parisien grognon, de pousser sa Mercedes bien au-delà de la
vitesse autorisée.


À plus de cent soixante à l’heure, ils
dépassèrent des cités plongées dans l’ombre où des flammes s’élevaient en
dansant, rouges et orange vers le ciel noir. Des immeubles étaient en feu au
sein de zones hâtivement isolées par des barbelés. Des blocs de béton barraient
les rampes de sortie de l’autoroute pour en interdire l’accès, et des policiers
et des soldats en tenue de combat veillaient au respect des nouvelles règles.
Des véhicules militaires équipés de lance-grenades lacrymogènes et de
mitraillettes pourchassaient les véhicules privés, jusqu’à des chars Leclerc de
cinquante tonnes qui étaient garés aux points stratégiques le long de la route.


« Les Arabes ! dit le chauffeur
de taxi avec mépris en écrasant sa cigarette dans le cendrier plein. Ils se
révoltent contre ce qui s’est passé aux Épis et ils brûlent leurs propres
maisons, leurs propres boutiques ! »


Il s’interrompit le temps d’allumer une
autre cigarette. Ses deux mains occupées, c’est avec son genou qu’il tenait le
volant de la lourde limousine allemande. « Tous des idiots ! Tout le
monde se moque de ce qui se passe dans ces cités pourries. Mais qu’ils mettent
un pied dehors, et ppfft ! dit-il en feignant de se trancher la gorge. Les
mitrailleuses parleront, vous croyez pas ? »


Smith hocha la tête sans répondre. Que
les cités surpeuplées en bordure de Paris aient été conçues pour pouvoir être
rapidement et facilement isolées en cas de troubles graves n’était pas un
secret.


La Mercedes quitta l’A1 pour emprunter le
périphérique qui entourait le labyrinthe de ruelles, de rues, d’avenues et de
boulevards du centre de Paris. Sans cesser de grommeler contre la stupidité
d’un gouvernement qui lui faisait payer des impôts pour financer les
allocations versées aux brutes, aux voleurs et aux Arabes, le chauffeur de taxi
abandonna le périphérique à la porte de Vincennes et prit à l’ouest, contourna
la place de la Nation, fila par la rue du faubourg Saint-Antoine et fit grincer
ses pneus en tournant sur la place de la Bastille pour emprunter une rue à sens
unique et pénétrer dans le Marais.


Ce
quartier de Paris était un des rares que n’avait pas touché le baron Haussmann
durant sa campagne grandiose de démolition et de reconstruction que lui avait
commandée Napoléon III, au XIXe siècle.
Nombre de bâtiments de cette ancienne zone marécageuse remontaient au Moyen
Age. Mal entretenu jusqu’au milieu du XXe
siècle,
le Marais était devenu un quartier à la mode où habitants et touristes
profitaient des nombreux commerces. Les élégantes demeures en pierre de taille,
les musées, les bibliothèques jouxtaient les bars branchés, les antiquaires et
les boutiques de vêtements de luxe.


D’un dernier geste de ses mains tachées
de tabac, le chauffeur s’arrêta devant l’hôtel des Chevaliers, un établissement
confidentiel à un jet de pierre de l’élégante place des Vosges. « On est
arrivés, m’sieur, et en un temps record ! annonça-t-il avec un sourire en
coin. On devrait peut-être remercier les vandales, hein ? Comme ça les
flics étaient trop occupés pour mettre une contravention aux honnêtes citoyens
comme moi !


— Peut-être »,
admit Smith, secrètement soulagé d’être arrivé en un seul morceau.


Il donna une poignée d’euros au
chauffeur, prit son petit sac de voyage et la mallette qu’il avait bouclés
avant de s’envoler de l’aéroport de Washington et descendit de voiture. La
Mercedes fila dans la nuit presque à la seconde où il eut claqué la portière.


Smith resta immobile un instant pour
savourer le silence retrouvé dans la rue humide. Il avait plu peu auparavant et
l’air frais de la nuit transportait une odeur propre revigorante. Il détendit
ses membres raidis par le voyage sur un siège d’avion trop exigu et inspira
profondément plusieurs fois pour extraire de ses poumons l’odeur tenace de
tabac que le chauffeur de taxi lui avait imposée. Dès qu’il se sentit mieux et
bien réveillé, il passa la bandoulière de son bagage sur son épaule et se
tourna vers l’entrée de l’hôtel. Il y avait de la lumière derrière la porte et
l’employé de nuit – alerté par un coup de téléphone passé par Jon de l’aéroport
– lui ouvrit sans hésiter.


« Bienvenue à Paris, docteur Smith,
dit l’employé. Resterez-vous longtemps parmi nous ?


— Quelques
jours, sans doute, répondit Jon avec prudence. Pouvez-vous m’accueillir aussi
longtemps ? »


L’employé, un homme entre deux âges
élégamment vêtu et alerte en dépit de l’heure matinale, soupira. « En
temps normal, ce serait difficile, mais hélas, avec ce qui s’est passé aux
Épis, beaucoup de gens ont annulé leur séjour ou sont partis plus tôt que
prévu. Il n’y aura donc aucun problème pour vous. »


En signant le registre, Smith vérifia automatiquement
les noms au-dessus du sien pour s’assurer qu’aucun n’était suspect. Il ne vit
rien là qui dût l’inquiéter. Il n’y avait que peu de clients, presque tous
d’autres pays d’Europe ou de province. La plupart, comme lui, semblaient
voyager seuls. À son avis, soit ils étaient venus pour affaires, soit c’étaient
des érudits qui voulaient profiter des bibliothèques et des musées tout
proches. Les couples romantiques avaient dû être les premiers à abandonner
Paris après l’attaque aux nanophages et les émeutes qui l’avaient suivie.


L’employé sortit une petite boîte en
carton et la posa sur le comptoir. « Ceci est arrivé pour vous par
coursier il y a une heure, dit-il en consultant la carte collée dessus. Ça
vient de MacLean Médical Group, à Toronto, au Canada. Vous l’attendiez, je
crois ? »


Smith confirma et sourit intérieurement.
On pouvait faire confiance à Fred Klein pour ne rien laisser au hasard !
MacLean était une des nombreuses compagnies-écrans qu’utilisait le Réseau
Bouclier pour ses envois discrets à ses agents dans le monde.


Monté dans l’intimité de sa chambre,
petite mais élégamment meublée, il déchira le ruban adhésif qui fermait le
carton et trouva à l’intérieur une boîte en plastique contenant un tout nouveau
pistolet SIG-Sauer 9 mm, des munitions et trois chargeurs de rechange.
L’étui en cuir était enveloppé à part.


Smith s’installa sur le confortable lit
double, démonta le pistolet et en nettoya soigneusement chaque partie avant de
le remonter. Satisfait, il y introduisit un chargeur plein et glissa le
pistolet dans l’étui sous son bras. Il gagna la fenêtre et regarda la petite
cour de l’hôtel. Au-dessus des toits en ardoise sombre du bâtiment d’en face, à
l’est, le ciel s’éclairait un peu. On allumait des lampes derrière des
fenêtres. La ville s’éveillait.


Il composa le numéro de Klein sur son
téléphone portable et annonça son arrivée à Paris. « Du nouveau ?
demanda-t-il.


— Rien
de mon côté, lui répondit le chef du Réseau Bouclier. Mais on dirait que
l’équipe parisienne de la CIA a retrouvé un des véhicules repérés dans la Cité
des Quatre Vents et l’adresse du propriétaire n’est pas loin de ton
hôtel. »


Smith entendit une trace d’incertitude
dans la voix de Klein. « On dirait ? répéta-t-il.


— Ils
restent très évasifs, expliqua Klein. Le plus récent rapport de l’équipe à
Langley a annoncé un premier succès mais a omis de préciser le lieu.


— C’est
curieux.


— Oui,
très curieux. Et je n’ai pas d’explication satisfaisante pour cette omission.


— Est-ce
que Langley n’a pas exigé des détails ?


— Le chef
de la CIA et son équipe rapprochée sont bien trop occupés à enquêter sur tout
le directoire des Opérations pour prêter la moindre attention à ses agents de
terrain.


— Qu’est-ce
qui te fait donc croire que l’équipe de surveillance a abouti à une adresse dans
le marais ?


— Parce
qu’ils ont fixé leur premier point de rencontre place des Vosges. »


Smith comprit le raisonnement de Klein.
Le point de rencontre pour une équipe de surveillance opérant en ville était
presque toujours à faible distance de la cible visée. On devait pouvoir s’y
rendre à pied. C’était aussi en général un lieu public assez passant pour des
rencontres discrètes entre les agents qui pouvaient y échanger des informations
ou se transmettre de nouveaux ordres. La place des Vosges, construite en 1605,
était la plus ancienne de Paris et elle constituait le lieu parfait dans ce
but. Les restaurants, les cafés et les boutiques qui la bordaient sur quatre
côtés, sous des arcades, étaient la couverture idéale. « C’est logique,
approuva-t-il. Mais le savoir ne me sert pas à grand-chose ! Ils
pourraient surveiller n’importe lequel des centaines d’immeubles du quartier.


— C’est
un problème, admit Klein, et c’est pourquoi tu vas devoir prendre contact avec
l’équipe de la CIA.


— Oh ?
s’étonna Smith. Et comment suggères-tu que je m’y prenne ? Je fais les
cent pas sur la place des Vosges avec une pancarte demandant un
rendez-vous ?


— Quelque
chose dans le genre, oui. »


De plus en plus surpris et amusé, Smith
écouta son ami lui expliquer ce qu’il voulait dire. Quand ils terminèrent leur
conversation, Smith appela un autre numéro.


« Délices de Paris & Co,
répondit une voix au riche accent anglais. Rien n’est trop beau pour nos
clients, les lits sont faits chaque jour, on ne vous refuse aucune demande
raisonnable !


— Tu
penses à te recycler, Peter ? demanda Smith d’une voix souriante.


— Pas du
tout ! répondit Peter Howell en pouffant de rire. Juste une activité
annexe pour compléter ma maigre retraite. J’imagine que tu as des nouvelles,
dit-il en reprenant son sérieux.


— Oui.
Où es-tu ?


— Dans
une délicieuse petite pension sur la rive Gauche, près du boulevard
Saint-Germain. Je suis arrivé il y a cinq minutes. On est synchro.


— Tu es
équipé ?


— Aucun
problème. J’ai passé un petit coup de fil à un vieux pote en venant de
l’aéroport. »


Smith se réjouit que Peter Howell ait en
Europe des contacts aussi fiable – de vieux amis, d’anciens compagnons d’arme
qui pouvaient lui fournir tout l’équipement nécessaire et leur aide sans poser
de questions gênantes.


« Dis-moi, où et quand est-ce qu’on
se retrouve ? demanda Peter avec un grand calme. Et dans quel but,
précisément ? »


Smith l’informa de ce que lui avait
transmis Klein, ne décrivant pourtant sa source que comme un ami ayant de bons
contacts au sein de la CIA. Quand il eut terminé, il entendit l’étonnement dans
la voix de son correspondant.


« C’est un drôle de monde, Jon, tu
ne trouves pas ? Et bien petit !


— En
effet. »


Le sourire de Smith disparut quand il
pensa à la terreur qu’on réservait sans doute à ce petit monde si l’Anglais et
lui s’engageaient dans une impasse. Quelque part, là, dehors, ceux qui avaient
conçu les nanophages s’appliquaient sûrement à en fabriquer un tas d’autres
plus meurtriers encore. À moins de les trouver et de les arrêter – et vite –
beaucoup plus d’innocents allaient mourir, dévorés vifs par des vagues de
machines tueuses invisibles.







[bookmark: __RefHeading__467_1213778732][bookmark: __RefHeading__486_565549921][bookmark: __RefHeading__258_253028021][bookmark: __RefHeading__382_1910815440][bookmark: bookmark39][bookmark: __RefHeading__1107_1560539361]CHAPITRE
TRENTE-HUIT


[bookmark: __RefHeading__469_1213778732][bookmark: __RefHeading__384_1910815440][bookmark: __RefHeading__260_253028021]Paris.


Une
petite brise d’automne agitait les branches des marronniers plantés en bordure
du joli jardin de la place des Vosges. Le vent fraîchissant, des bouffées
entraînaient les gouttelettes d’une fontaine et une bruine d’eau arrosait les
allées, mouillait les pavés qui luisaient comme la rosée matinale sur une herbe
bien verte.


Fantasque, la brise dansait et
s’enroulait autour des piliers en pierre blanc crème parfois grisées par le
temps soutenant les arcades. Du côté nord-ouest, des serviettes retenues par
des verres se soulevaient sur les tables de la brasserie Ma Bourgogne.


Jon Smith était seul à une table en
terrasse et profitait du confort des chaises en rotin. Il regardait le jardin
clos, prêtant une attention toute particulière aux nombreuses personnes qui s’y
promenaient, occupaient les bancs publics, jetaient des miettes de pain aux
pigeons qui roucoulaient.


« Un café noir, monsieur », dit
la voix morne d’un serveur, un homme âgé portant le nœud papillon et le tablier
noir, uniforme de sa profession, en déposant la tasse sur sa table.


Smith leva les yeux vers lui et fit un
signe de tête poli. « Merci », dit-il en lui donnant quelques euros.


Le serveur empocha l’argent et s’éloigna
vers une autre table, occupée par deux hommes d’affaires qui discutaient d’un
contrat devant un en-cas de milieu de matinée. Smith sentit l’arôme du
saucisson, des verres de beaujolais et du pain frais. Il en saliva. Ça faisait
longtemps qu’il avait pris son petit déjeuner à l’hôtel des Chevaliers, et les
deux tasses d’espresso qu’il avait déjà avalées depuis qu’il attendait
commençaient à attaquer la muqueuse de son estomac.


Pendant un moment, il songea à rappeler
le serveur, mais il renonça. Selon Klein, c’était ici que l’équipe de
surveillance de la CIA se donnait rendez-vous, et avec un peu de chance, il
pourrait ne pas rester assis là sans rien faire bien longtemps encore.


Smith reprit son observation des passants
dans le jardin et sous les arcades. On avait beau être au milieu de la matinée,
la place des Vosges était assez fréquentée, pleine d’élèves de l’école toute
proche et leurs maîtres, de jeunes mères avec leurs bébés dans des poussettes
et les plus grands s’amusant dans le bac à sable à l’ombre d’une statue
équestre de Louis XIII. Des retraités en petits groupes discutaient avec
animation de politique, de sport et des chances de gagner au Loto, appuyant
leurs arguments de gestes vigoureux.


Avant la Révolution, quand la place était
encore appelée place Royale, ce si bel endroit fut le site d’innombrables
duels. Sur chaque mètre carré dont les Parisiens profitaient maintenant pour se
réchauffer au soleil d’automne ou pour faire courir leurs chiens, de jeunes
aristocrates s’étaient battus et étaient morts d’un coup d’épée ou d’une balle
de pistolet simplement pour prouver leur courage et défendre leur honneur. Bien
qu’il fut dorénavant de bon ton de rire de ces duels, symbole d’une époque
sanguinaire, Smith se demanda si c’était juste. Comment les futurs historiens
caractériseraient-ils notre prétendue ère moderne – une époque où des hommes
étaient décidés à massacrer des innocents chaque fois qu’ils le
pouvaient ?


Une jeune femme brune, un peu ronde, ordinaire,
en manteau noir et jean, passa près de sa table. Elle vit qu’il la regardait et
rougit en s’éloignant rapidement, tête baissée. Jon la suivit des yeux et se
demanda si elle était le contact qu’il attendait.


« Ce siège est libre,
monsieur ? » demanda une voix rendue rauque par des décennies de
tabagisme intensif.


Smith tourna la tête et vit la Parisienne
maigre, raide, âgée qui s’adressait à lui. Au départ, il ne vit qu’une masse de
cheveux gris impeccables, un visage profondément ridé, un nez de rapace et un
regard farouche de prédateur.


Elle leva un sourcil épilé pour exprimer
son irritation devant sa lenteur ou sa stupidité. « Vous ne me comprenez
pas, monsieur ? Pardon, Do you speak english ? Sprechen Sie
Deutsch ? » Avant qu’il reprenne ses esprits, elle se tourna vers son
chien, un vieux caniche qui semblait avoir décidé de dévorer une des chaises
libres. Elle tira sur la laisse. « Assis, Pascal ! Laisse cette
maudite chaise s’écrouler d’elle-même ! »


Apparemment convaincue que Smith était
sourd, muet, idiot ou les trois à la fois, la vieille femme s’assit en face de
lui en grommelant le temps d’abaisser ses os douloureux sur la chaise. Jon
détourna les yeux, gêné.


« Qu’est-ce qui te donne le droit de
marcher sur mes plates-bandes, Jon ? demanda avec calme et irritation une
voix qu’il connaissait fort bien. Et n’essaie pas de me vendre une histoire à
dormir debout sur une visite de Paris ! »


Stupéfait, Smith regarda la vieille
femme. Quelque part sous la masse de cheveux gris, sous les rides, il y avait
le visage lisse et la blondeur de la ravissante Randi Russell, officier de la
CIA. Il se sentit rougir. Randi, sœur de sa fiancée décédée, était une très
bonne amie, quelqu’un avec qui il dînait ou buvait un verre chaque fois qu’ils
se trouvaient à Washington le même jour. Et malgré tout, alors qu’il savait que
sa présence au lieu de rendez-vous de son équipe allait forcément attirer son
attention, elle avait réussi à échapper à son analyse des passants.


Pour se donner le temps de se remettre de
sa surprise, il prit une gorgée de café et lui sourit. « Joli déguisement,
Randi. Maintenant je sais de quoi tu auras l’air dans quarante ou cinquante
ans. Le chien est une bonne idée. Il est à toi, ou c’est un accessoire de la
CIA ?


— Pascal
appartient à un ami, un collègue de l’ambassade, répondit Randi sans sourire.
Et ce caniche est presque aussi emmerdant que toi, Jon. Presque, mais pas tout
à fait. Maintenant, arrête de faire l’idiot et réponds à ma question.


— D’accord.
C’est assez simple, en fait. Je suis ici en réaction aux rapports que ton
équipe et toi avez envoyés à Langley ces dernières vingt-quatre heures.


— C’est
ça que tu trouves simple ? Nos rapports sont strictement internes à la
CIA.


— Ils ne
le sont plus. À Langley, c’est le foutoir absolu en ce moment à cause de cette
guerre clandestine contre le mouvement Lazare. C’est la même chose au FBI. Tu
en as peut-être entendu parler.


— Oui,
j’en ai entendu parler, répondit l’officier de la CIA avec amertume. Les
mauvaises nouvelles circulent vite. Ce sale con de Burke va porter le plus gros
coup de son histoire à l’Agence. Mais… ça ne m’explique toujours pas pour qui
tu travailles, cette fois. Ou du moins pour qui tu vas prétendre
travailler. »


Smith maudit la nécessité de continuer à
garder absolument secrète l’existence du Réseau Bouclier. Comme avec Peter
Howell, le fait qu’elle soit affiliée à une autre agence de renseignements
signifiait que Smith devait marcher sur des œufs et lui cacher tout un pan de
son travail – il le devait même vis-à-vis de ses plus proches amis, de ceux à
qui il confierait sa vie. Randi et lui avaient déjà travaillé ensemble, en
Irak, en Russie, ici, à Paris, et plus récemment en Chine, et il avait toujours
du mal à ne pas répondre franchement à ses questions très précises.


« Ça n’a rien d’un secret, Randi,
mentit Smith en éprouvant une culpabilité qu’il dissimula de son mieux. Tu sais
que j’ai travaillé pour les renseignements militaires à une époque. Le
Pentagone m’a rappelé pour cette mission. Quelqu’un est en train de développer
une arme nanobiologique et le commandement interarmes n’aime pas ça.


— Mais
pourquoi toi ?


— Parce
que je travaillais à l’Institut Teller, répondit-il calmement en la regardant
droit dans les yeux. Je sais ce que cette arme peut faire aux gens, je l’ai vu
de mes yeux.


— Ça a
dû être terrible, Jon ! s’exclama Randi, dont le visage s’adoucit soudain.


— En
effet. »


Il dut repousser les souvenirs poignants
qui hantaient encore son sommeil et regarda son amie. « Mais je crois que
ça a été pire encore ici, à la Cité des Quatre Vents.


— Il y a
eu bien plus de morts, et apparemment aucun survivant. À en croire la presse,
ce qui est arrivé à ces pauvres gens est absolument horrible.


— Tu
dois donc comprendre pourquoi je veux voir de plus près les hommes que tu as
surpris en train d’installer je ne sais quel “détecteur” sur les réverbères la
veille de l’attaque.


— Tu
crois les deux événements liés ?


— Pas
toi ? s’étonna Smith.


— Si,
avoua Randi avec réticence. Et on a réussi à retrouver la trace de presque tous
les véhicules qu’ont utilisés ces types. D’accord, dit-elle en devinant la
question suivante dans les yeux de Jon, je vais te le dire : ils nous
conduisent tous à une adresse unique, ici, à Paris.


— Une
adresse que tu as pris soin de ne donner dans aucun de tes messages à Langley…


— Pour
quelques très bonnes raisons, répondit Randi avec une grimace. Je suis désolée
d’avoir l’air aussi furieuse, Jon, mais je n’arrive à insérer ce que j’ai
appris dans aucun schéma rationnel, cohérent et, franchement, ça commence à
m’énerver.


— Eh
bien, je pourrais peut-être t’aider à faire le tri dans certaines de ces
anomalies. »


Pour la première fois, Randi répondit par
un petit sourire. « C’est possible. Pour un espion amateur, tu as le don
de tomber sur les bonnes réponses… accidentellement, bien sûr.


— Bien
sûr », confirma Smith en pouffant de rire.


L’officier de la CIA se reposa contre le
dossier de sa chaise, observant les gens qui passaient près d’eux. Soudain,
elle se raidit, incrédule. « Seigneur, murmura-t-elle, mais qu’est-ce qui
se passe ? On est en pleine réunion d’anciens combattants ! »


Smith suivit son regard et vit arriver un
vieux Français négligé, coiffé d’un béret, vêtu d’un pull rapiécé qui
s’avançait vers eux en sifflotant, les mains dans les poches de son pantalon
d’ouvrier. Il fit un pas de plus et dissimula un sourire. C’était Peter Howell.


L’Anglais bronzé traversa la rue séparant
le restaurant du jardin et vint droit sur leur table, retirant poliment son
béret pour saluer Randi. « C’est un plaisir de vous voir aussi en forme,
madame, murmura-t-il tandis que ses yeux bleu pâle luisaient d’amusement. Et
voici votre jeune fils, sans doute ? Un bien bel homme !


— Salut,
Peter, dit Randi d’un ton résigné. Toi aussi tu as rempilé ?


— Dans
l’armée américaine ? feignit-il de s’offusquer. Mon Dieu non, chère
madame ! Il s’agit juste d’une collaboration ponctuelle entre de vieux
amis et alliés, vous voyez. Histoire de laver les mains qui me nourrissent…
Non, Jon et moi sommes juste venus voir si ça t’intéressait de te joindre à
notre petite équipe.


— Formidable,
quel bonheur ! D’accord, je me rends. Je partagerai mes informations avec
vous, mais ça doit être réciproque. Je veux toutes vos cartes ouvertes sur la
table. Compris ?


— Clair
comme de l’eau de roche, répondit l’Anglais avec un gentil sourire. Ne crains
rien. Tout te sera révélé en temps voulu. Tu peux faire confiance à ton oncle
Peter.


— Tu
parles ! Comme si j’avais le choix, dans ces circonstances ! »


Elle se leva lentement, entretenant avec
soin l’illusion de la vieille femme de plus de soixante-dix ans et tira sur la
laisse pour traîner fermement le caniche de sous la table où il mâchonnait une
chaussure de Jon depuis plusieurs minutes. Elle reprit sa voix nasillarde.
« Viens, Pascal. On ne doit pas continuer d’ennuyer ces messieurs. »


Puis elle baissa le ton afin qu’eux seul
entendent ses instructions. « Voilà comment on va procéder. Dès que je
serai partie, attendez cinq minutes puis venez au numéro six. C’est la maison
de Victor Hugo. Prétendez être des touristes ou des critiques littéraires. Une
Audi blanche avec la portière arrière droite abîmée s’arrêtera. Montez sans
rien dire. Compris ? »


Obéissants, Jon et Peter hochèrent la
tête.


Randi s’éloigna, l’air toujours furieux,
sans un autre regard pour eux. Elle gagna d’un pas assez vif le coin le plus
proche de la place, l’air d’une authentique grande dame de Paris sortie pour sa
promenade quotidienne avec son petit caniche chéri.


* *

*


Dix minutes plus tard, les deux hommes
s’arrêtèrent devant la maison de Victor Hugo et regardèrent avec intérêt le
premier étage où le grand auteur avait passé seize ans de sa longue vie.
« Un drôle de type, fit remarquer Peter Howell d’un air méditatif. Il a eu
des accès de folie à la fin de sa vie, tu sais ? Quelqu’un l’a trouvé en
train de tenter de sculpter des meubles avec ses dents.


— Un peu
comme Pascal !


— Le
philosophe et mathématicien ? s’étonna Peter.


— Non,
le chien de Randi !


— Mon
Dieu ! Ce qu’on apprend à Paris ! dit-il en regardant par-dessus son
épaule. Ah, notre carrosse est avancé. »


Smith se retourna et vit l’Audi blanche,
avec sa porte cabossée qui s’arrêtait contre le trottoir. Peter et lui
montèrent sur le siège arrière et la voiture redémarra immédiatement, fit le
tour de la place et tourna à gauche dans la rue de Turenne. De là, elle
s’enfonça de plus en plus profondément dans le réseau de rues à sens unique du
Marais.


Jon regarda un moment le chauffeur au
visage cireux, un homme épais portant une casquette. « Salut, Max, dit-il
enfin.


— Bonjour,
colonel, répondit l’homme en lui souriant dans le rétroviseur. Heureux de vous
revoir. »


Smith lui fit un signe de tête. Max et
lui avaient passé bien des heures en compagnie l’un de l’autre à pister un
groupe de terroristes arabes de Paris à la côte espagnole. L’homme n’était
peut-être pas l’étoile la plus brillante au firmament de l’Agence, mais c’était
un agent de terrain très compétent.


Smith vit que les yeux leur chauffeur ne
cessaient de passer d’un rétroviseur à l’autre, vérifiant chaque détail de l’environnement
tout en progressant dans les rues embouteillées. « Est-ce qu’on est
suivis ? demanda-t-il.


— Non,
répondit Max avec assurance. C’est juste une précaution. On est
particulièrement prudents, ces jours-ci. Randi est assez nerveuse.


— Vous
pouvez me dire pourquoi ?


— Vous
le saurez bien assez tôt, colonel », dit-il en tournant dans une ruelle.


De hauts immeubles en pierre de taille
s’élevaient de chaque côté, réduisant la vue du ciel ou du soleil à un fin
ruban. Max se gara derrière un van Renault gris qui bloquait presque le
passage. « Dernier arrêt ! » annonça-t-il.


Smith et Howell descendirent.


Les portes arrière du van s’ouvrirent,
révélant l’intérieur plein d’équipements vidéo et audio associés à un
ordinateur. Randi Russell, toujours déguisée en vieille dame, était là avec un
homme que Jon ne reconnut pas. Pas de Pascal le caniche en vue.


Jon monta dans le van, suivi par
l’Anglais. Ils refermèrent les portières derrière eux et se retrouvèrent
maladroitement pliés en deux dans l’espace confiné.


Randi leur adressa un petit sourire et
leur montra l’équipement sur des étagères des deux côtés du van.
« Heureuse que vous soyez arrivés. Bienvenue dans nos humbles locaux,
centre névralgique de notre opération de surveillance. En plus des observateurs
humains, j’ai pu cacher plusieurs caméras à divers points stratégiques autour
de la cible. »


Elle montra du menton l’homme assis sur
un tabouret devant un écran et un clavier d’ordinateur. « Hank,
montrons-leur ce que nous avons. Fais d’abord voir la caméra Deux. Je sais que
nos invités sont impatients de découvrir ce qu’on fait là. »


Son subordonné introduisit une série de
codes sur son clavier. L’écran afficha une image très précise d’un toit pentu
en ardoise gris-bleu. Des antennes de toutes tailles et de toutes formes en
jaillissaient.


Smith émit un petit sifflement admiratif.


« Oui, admit Randi. Ces types sont
équipés pour envoyer et recevoir pratiquement n’importe quel signal imaginable,
radio, laser, satellite… ce que tu veux.


— Quel
est le problème ? demanda Jon sans comprendre. Pourquoi avoir tellement
peur de livrer le scoop complet à Langley ? » Randi eut un sourire
ironique. Elle se pencha et donna une tape sur l’épaule de son assistant.
« Ouvre la caméra Une, Hank, dit-elle avant de se retourner vers Jon et
Peter. Voilà l’entrée sur rue du même immeuble. Regardez de près. »


L’image sur l’écran montrait un immeuble
de cinq étages. La pollution avait grêlé et noirci sa façade en pierre. Des
fenêtres hautes et étroites à chaque niveau s’ouvraient sur la rue, jusqu’à une
série de fenestrons qui devaient donner dans les combles, juste sous le toit.


« Zoome ! » dit Randi à
son assistant.


L’image se concentra rapidement sur une
petite plaque en laiton près de la porte cochère. En lettres gravées en noir, on
pouvait lire :
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« Oh merde ! murmura Peter.


— Exactement,
confirma Randi. Cet immeuble est justement le quartier général parisien du
mouvement Lazare. »
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Une heure plus tard, Jon Smith arrivait
devant la porte de sa chambre à l’hôtel des Chevaliers. Il s’agenouilla pour
vérifier le mouchard – un cheveux noir glissé entre l’ouvrant et le dormant, à
environ trente centimètres de la moquette du couloir. Il était toujours là,
intact.


Certain que sa chambre était un lieu sûr,
il fit entrer Randi et Peter. Le van Renault de la CIA était trop exigu pour
une longue réunion, et les cafés et restaurants du quartier bien trop bondés
pour assurer la discrétion. Ils avaient besoin d’un lieu plus privé pour tenter
de trouver une solution à la situation qu’ils devaient affronter, et l’hôtel
des Chevaliers était ce qu’ils avaient de plus proche d’une planque.


Redevenue elle-même, avec ses cheveux
blonds et courts, vêtue d’un pantalon et d’une veste noire, Randi faisait les
cent pas dans la chambre. Ses longues jambes et sa haute silhouette l’avaient
souvent fait prendre pour une danseuse. Mais en cet instant, personne n’aurait
fait une telle erreur. Elle allait comme un fauve en cage qui veut s’échapper.
Profondément frustrée par la paralysie que la CIA s’était infligée et qui la
submergeait – une paralysie qui la privait de tout soutien sérieux, et de tout
conseil au moment où elle en avait le plus besoin. Ses incertitudes concernant
la découverte stupéfiante de son équipe la mettaient mal à l’aise, même avec
ses vieux amis, ses alliés de longue date.


Randi posa un regard sceptique sur les
beaux meubles et le décor élégant de la chambre. « Pas mal pour quelqu’un
qui vit sur le budget de l’armée ! lança-t-elle à Smith.


— Tes
impôts à l’œuvre, répondit Jon avec un petit sourire.


— Typique
d’un soldat yankee ! gloussa Peter. Surpayé, chouchouté, suréquipé.


— Les
flatteries ne vous mèneront nulle part, répondit sèchement Smith en
s’effondrant dans le fauteuil le plus proche. Écoutez, on devrait cesser ces
joutes stériles et commencer à discuter sérieusement de ce qu’on va faire.


— Je
dois admettre que la situation est un peu délicate », dit lentement Peter
en s’installant dans un fauteuil bien rembourré.


Randi regarda le visage buriné de
l’Anglais avec des yeux ronds. « Un peu délicate ? répéta-t-elle.
Mais bon sang, Peter, tu ne peux pas parler comme tout le monde, pour une
fois ? La situation est absolument impossible, et tu le sais.


— Impossible
est un mot affreusement définitif, Randi, intervint Smith en s’efforçant de
sourire.


— Pas vu
de ma fenêtre ! »


Elle poussa un soupir exaspéré et se
remit à marcher entre les deux hommes. « Bien, pour commencer, vous deux,
les héros, vous arrivez et vous prouvez que certains des nôtres ont livré en
secret une bataille très sale et très illégale contre le mouvement Lazare – ce
qui met tout le monde, y compris le président des États-Unis et le Premier
ministre britannique en mode “panique à bord”, d’accord ? Ils s’en
prennent donc directement aux agences de renseignements. Le retour de bâton est
pour nous : ordre immédiat de tout mettre en attente, toute action secrète
concernant Lazare. Sans parler des enquêtes parlementaires que ça a déclenché
et qui pourraient durer des mois, voire des années. »


Les deux hommes signifièrent leur
approbation de l’analyse d’un hochement de tête.


Randi fronça les sourcils.
« Remarquez, ça ne me pose pas vraiment de problème. Toute personne assez
idiote pour avoir suivi Hal Burke, Kit Pierson et les autres mérite d’être
crucifiée. Avec des clous rouillés. Mais maintenant… Maintenant, insista-t-elle
après avoir pris une profonde inspiration, avec tout ce merdier autour de nous,
vous voulez tous les deux vous jeter dans la bataille et… quoi ? Mais
voyons, entrer dans l’immeuble du mouvement Lazare, bien sûr ! Et pas
n’importe quel immeuble : le quartier général de toutes ses opérations
parisiennes.


— C’est
ça, lui répondit calmement Peter. Quel autre moyen proposes-tu pour qu’on sache
ce qu’ils préparent ?


— Seigneur !
soupira Randi avant de se tourner vers Jon. Et tu es du même avis ? »


Il hocha la tête d’un air sombre.
« Je suis tout à fait convaincu qu’une personne extérieure aux services
secrets manipulait Burke et les autres. Ils ont utilisé leur guerre déclarée
comme couverture de quelque chose de bien pire, quelque chose comme ce qui
s’est passé à l’Institut Teller ou ici, à Paris… mais magnifié cent fois.
J’aimerais trouver de qui il s’agit, avant qu’on l’apprenne à nos
dépens. »


Randi se mordit la lèvre le temps de
réfléchir. Elle marcha jusqu’à la fenêtre et perdit son regard dans la petite
cour à l’arrière de l’hôtel.


« Mouvement Lazare ou non, continua
Smith, quelques personnes au moins travaillant dans cet immeuble étaient au
courant de l’attaque aux nanophages de la Cité des Quatre Vents. C’est pour ça
qu’ils ont fixé ces détecteurs que tu as vus. C’est pour ça qu’ils étaient
prêts à tuer quiconque se mettait en travers de leur chemin.


— Mais
le Mouvement est profondément opposé à la technologie – surtout aux
nanotechnologies ! explosa Randi qui ne pouvait dissimuler sa frustration.
Pourquoi un militant du mouvement Lazare aiderait-il quiconque à commettre des
meurtres de masse, surtout en utilisant un moyen auquel ils sont si
viscéralement opposés ? Ça n’a aucun sens !


— Ça
pourrait vouloir dire que le mystérieux “quelqu’un” de Jon – que nous pourrions
appeler M. X – utilise le Mouvement comme couverture pour ses véritables
projets, expliqua Peter. Un peu comme nous croyons qu’il a utilisé quelques
idiots au sein de la CIA, du FBI et, hélas, du MI6.


— Tu
confères beaucoup de pouvoir à ce M. X », fit remarquer Randi.


Elle s’écarta de la fenêtre pour se
placer face à eux, le menton levé. « Beaucoup trop, à mon avis.


— Je ne
le crois pas, dit Smith en la regardant tristement. On sait déjà
que X, qu’il soit une personne ou un groupe, a d’énormes ressources.
On ne peut concevoir et produire des centaines de milliards de nanophages sans
disposer de sommes considérables. Cent millions de dollars au minimum, et
probablement beaucoup plus. En ne dépensant même qu’une fraction de ces sommes
en pots-de-vin, on peut acheter la loyauté de bon nombre de personnes au sein
du mouvement Lazare. »


Il se leva soudain, incapable de tenir en
place plus longtemps, et s’approcha de Randi. Il posa gentiment la main sur son
bras. « Connais-tu un autre moyen de faire s’emboîter les pièces que nous
avons rassemblées ? » lui demanda-t-il avec calme.


L’officier de la CIA resta silencieuse un
moment aussi long que pénible. Puis lentement, elle secoua la tête et soupira.
Toute l’énergie, toute l’irritation qu’elle avait accumulées semblèrent la
quitter.


« Moi non plus, dit doucement Smith.
C’est pourquoi nous devons entrer dans cet immeuble. Il faut découvrir quelles
données collectaient ces détecteurs aux Épis. Plus important peut-être :
nous devons trouver ce qu’on a fait de ces informations. Tes techniciens
ont-ils pu capter quelque chose de ce qui se passe à l’intérieur ?


— Non,
admit difficilement Randi. L’endroit semble remarquablement isolé phoniquement.
Même les fenêtres sont équipées d’un système qui les fait trembler légèrement
pour brouiller toute surveillance au laser.


— Toutes
les fenêtres ? demanda Peter.


— Non,
juste celles de l’étage supérieur et du grenier.


— C’est
gentil de leur part de nous donner ces indications, murmura l’Anglais en
regardant Jon.


— Très
pratique, approuva Smith.


— Peut-être
trop pratique, suggéra Randi. Et si c’était un piège ?


— C’est
un risque que nous devons courir, déclara Peter. “Notre rôle n’est pas de poser
des questions, c’est d’agir et de mourir”, comme on dit dans l’armée. Mais je
doute que ce soit un piège, continua Peter en reprenant son sérieux avant que
Randi lui coupe la parole. Cela signifierait que ces types du Mouvement nous
auraient délibérément permis de repérer leurs installations. Pourquoi se donner
tant de mal, dépenser tant et prendre autant de risques juste pour mettre hors
circuit deux vieux soldats sur le retour ?


— Plus
un agent de terrain hors pair de la CIA, ajouta-t-elle en prenant un air modeste.


— Tu
viens avec nous ? demanda Smith.


— Une
personne responsable doit bien tenir à l’œil les deux grands enfants que vous
êtes, soupira Randi.


— Tu
sais quelles conséquences ça aura sur ta carrière si on se fait prendre ?


— Voyons,
Jon, dit-elle d’un air faussement enjoué, si on se fait prendre dans cet
immeuble, tu sais bien que ma carrière sera le moindre de mes
soucis ! »


Sa décision prise, Randi disposa par
terre une série de photos du quartier général parisien du mouvement Lazare.
Elles montraient les vieilles pierres sous tous les angles, à différentes
heures du jour et de la nuit. Elle ouvrit aussi une carte détaillée montrant
l’immeuble dans son environnement, son insertion dans les rues et ruelles du
quartier.


Ils s’agenouillèrent tous les trois et
étudièrent les photos et la carte à la recherche d’un moyen qui ne les ferait
pas immédiatement repérer – ce qui les conduirait à un désastre. Au bout d’un
moment, Peter se redressa sur ses talons. Il regarda Randi et Jon avec un petit
sourire. « Il n’y a qu’une solution réaliste, j’en ai bien peur. Elle
n’est guère élégante ni originale, mais elle pourrait servir.


— Je
t’en prie, dis-moi que tu ne prévois pas de charger tête la première par la
porte d’entrée et de monter tout droit au cinquième ou sixième étage !
supplia Randi.


— Oh,
non ! Ce n’est pas du tout mon style. »


Il tapota la carte du bout d’un doigt sur
un des immeubles d’appartements mitoyens. « Pour paraphraser Hamlet, il y
a plus d’un moyen d’entrer dans un bâtiment, chère demoiselle, qu’on n’en rêve
dans notre philosophie. »


Smith analysa la carte et vit ce que
Peter voulait dire. Il fit la moue. « On aura besoin d’un équipement
spécial. Tu vois qui pourrait nous fournir ça, Peter ?


— Il se
pourrait que j’aie justement quelques éléments utiles entreposés dans le coin…
Des restes de ma vieille vie de débauche au service de Sa Majesté. Et je suis
certain que les amis de Mlle Russell, à l’antenne de la CIA, pourront nous
fournir tout le reste. Si elle le demande gentiment, bien sûr. »


Randi étudia une fois de plus la carte et
les photos sans vraiment comprendre. Puis elle haussa les sourcils. « Oh,
formidable ! Laissez-moi deviner, dit-elle avec un soupir : vous avez
l’intention de défier les lois de la gravité à nouveau, c’est ça ? »
Peter la regarda en feignant l’indignation. « Défier les lois de la
gravité ! Pas du tout. En fait, nous allons obéir aux exigences
impératives de la gravité : tout ce qui monte doit redescendre »,
dit-il avec un sourire rusé.
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Il
était plus de minuit, mais il y avait encore des fêtards et des convives
heureux d’avoir bien dîné qui rentraient à pied chez eux par les rues
agréablement éclairées de Paris. Un peu à l’écart des cafés, des restaurants et
des clubs du Marais, la rue de Champigny était plus calme que d’autres, mais là
aussi passaient nombre de piétons.


Une vieille femme, toute ridée et
emmitouflée pour se protéger de la fraîcheur de cette nuit d’automne, s’engagea
péniblement dans la rue. Ses talons résonnèrent sur les pavés. Elle serrait
sous un bras un grand sac en tissu, visiblement décidée à défendre son bien
contre tout voleur embusqué. Les pieds douloureux, fatiguée, elle s’arrêta
brièvement devant le numéro 18 pour reprendre son souffle. Des lumières
brillaient aux fenêtres des derniers étages du vieil immeuble en pierre sous
son toit d’ardoises pentu. Les fenêtres des étages inférieurs ne montraient
aucune lumière à l’intérieur.


En marmonnant, la vieille dame gagna le
numéro 16, un immeuble résidentiel, et s’arrêta dans l’embrasure de la
porte. Elle mit un temps fou à trouver ses clés dans son énorme sac, puis elle
eut apparemment du mal à insérer la clé dans la serrure. Elle finit par faire
jouer le pêne et poussa le lourd battant avant d’entrer.


La rue fut à nouveau silencieuse.


Quelques minutes plus tard, deux hommes,
l’un les cheveux noirs, l’autre les cheveux gris, s’engagèrent dans la rue.
Vêtus de pardessus de couleur sombre et portant de lourds sacs de voyage en
bandoulière, ils marchaient côte à côte en bavardant du climat et des contrôles
absurdes qu’on devait subir dans les aéroports, ces temps-ci. Ils avaient l’air
de deux voyageurs rentrant chez eux après un long week-end de congé.


Ils s’arrêtèrent au numéro 16. Le
plus jeune tint la porte pour son compagnon. « Après toi, Peter, dit-il
doucement en lui faisant signe.


— L’âge
avant la beauté ! » plaisanta l’autre.


Il entra dans le petit hall en murmurant
des salutations polies à la vieille dame qui était toujours là.


Jon Smith entra à son tour sans oublier
de retirer discrètement un bout de papier collant que la « vieille
femme » avait collé sur le pêne pour éviter que la porte se referme. Il en
fit une boule qu’il glissa dans sa poche. La porte cliqueta doucement derrière
lui.


« Joli crochetage de
serrure ! » dit Smith pour complimenter la vieille dame emmitouflée
qui l’attendait près de Peter Howell.


Randi Russell lui sourit. Sous son
déguisement et ses rides qui lui donnaient quarante ans de plus, ses yeux
étaient rendus vifs par l’énergie nerveuse et l’excitation. « Je suis
sortie major de ma classe à la Ferme ! dit-elle en référence au Camp
Perry, près de Williamsburg, en Virginie, où la CIA entraîne ses recrues. C’est
agréable de constater que je n’y ai pas totalement perdu mon temps.


— Où on
va, maintenant ? » demanda Smith.


Elle montra un couloir du menton.
« Par là, un escalier central monte jusqu’en haut. À chaque étage, des
portes palières donnent dans les appartements.


— Des
habitants agités ? demanda Peter.


— Non.
De la lumière filtre sous quelques portes, mais c’est plutôt calme. Et on
devrait respecter ce calme, les gars, vous ne croyez pas ? Je préférerais
ne pas passer les vingt-quatre prochaines heures à répondre à des questions au
poste de police du quartier. »


Randi prit la tête du trio et ils montèrent
l’escalier en prenant soin de ne pas faire de bruit sur les paliers encombrés
de bicyclettes, de voitures d’enfants et de petits caddies à deux roues. Tout
en haut, une autre porte fermée ne résista pas longtemps aux talents de
serrurier de Randi. Ils se retrouvèrent dans un de ces jardinets de toit que
les Parisiens prisent tant – un coin de nature en miniature constitué d’un
ensemble de pots contenant des fleurs, des buissons et des arbustes. Ils
étaient à l’arrière de l’immeuble, séparés de la rue par une rangée de hautes
cheminées et une forêt d’antennes de télévision et de radio FM.


À cette hauteur, la fraîche brise
d’automne transportait les bruits étouffés de la ville – klaxons sur le
boulevard Beaumarchais, rugissement d’un moteur de scooter filant dans les
ruelles, rires et musique filtrant par les portes ouvertes d’une boîte de nuit
quelque part. Les dômes blancs violemment éclairés du Sacré-Cœur luisaient au
nord, bien au-dessus des pentes surpeuplées de Montmartre.


Smith s’approcha du bord et regarda en
contrebas par-delà une jolie rampe en fer forgé. Dans l’obscurité, il
distinguait à peine la rangée de boîtes à ordures dans la cour. Le mur d’un
autre immeuble d’habitation s’élevait en face. Çà et là les taches chaleureuses
d’une lampe filtraient à travers les volets et les rideaux fermés. Il recula
d’un pas et rejoignit Randi et Peter presque dissimulés sous les arbres du
jardinet.


Sur leur droite se dressait la masse
sombre du quartier général parisien du mouvement Lazare. Les deux immeubles se
touchaient, mais celui du 18 avait un étage de plus. Un mur lisse de quatre
mètres de haut les séparait de la pente du toit qu’ils visaient.


« Bien, murmura Peter en
s’agenouillant pour ouvrir un des sacs de voyage dont il sortit des vêtements
et du matériel qu’il distribua aux autres, mettons-nous au travail. »


Rapides dans l’air frais de la nuit, tous
trois transformèrent les gens ordinaires qu’ils étaient en espions suréquipés.
Randi commença par retirer la perruque grise qui écrasait ses cheveux blonds,
puis elle arracha le film qui lui faisait des rides.


Tous retirèrent leur manteau, qui cachait
un pull à col roulé et un pantalon noirs. Ils se noircirent le visage avec un
bâton de maquillage et mirent une cagoule pour dissimuler leurs cheveux. Leurs
chaussures de ville furent remplacées par des chaussons d’escalade et d’épais
gants en cuir vinrent protéger leurs mains.


Un gilet pare-balles en Kevlar se
retrouva caché sous un gilet d’assaut style SAS avec ses multiples poches,
ceinturé par un étui pour leur arme – un SIG-Sauer pour Smith, un Browning
Hi-Power pour Peter et un Beretta 9 mm pour Randi. Il ne leur fut pas
facile de mettre ensuite leur harnais de rappel, auquel ils ajoutèrent chacun
un rouleau de corde sur l’épaule.


Peter distribua un assortiment d’outils
spéciaux et donna enfin à chacun deux boîtes cylindriques de la taille d’une
bombe à raser. « Des grenades aveuglantes, expliqua-t-il. Très pratiques
pour jeter la confusion dans les rangs de l’ennemi. Très populaire aussi comme
blague dans les meilleures fêtes, à ce qu’on m’a dit.


— On est
censés faire ça discrètement, lui rappela Randi. Pas arroser tout le monde de
rafales de mitraillettes et déclencher la Troisième Guerre mondiale.


— Absolument,
confirma Peter, mais il vaut mieux prendre des précautions plutôt que de le
regretter plus tard, à mon avis. Il ne faut pas oublier que ces types, dit-il
en montrant du menton la forme sombre du quartier général du mouvement Lazare,
peuvent réagir très brutalement s’ils nous surprennent en train de les
espionner. »


Il tourna autour de Jon et Randi pour
inspecter leur harnais et les divers équipements dont ils étaient munis et
s’assurer que tout était bien en place. Puis il se soumit à la même inspection
de la part de Smith.


Peter sortit de son sac un pistolet à air
comprimé déjà chargé d’un grappin accroché à un câble recouvert de nylon. En
faisant la révérence, il tendit l’ensemble à Randi. « À l’attaque de ce
petit mur, nous ferez-vous l’honneur… ? »


Randi recula de quelques pas. Elle leva
les yeux vers le haut du mur à la recherche d’un bon point d’ancrage. Une
fissure attira son attention. Elle pointa le pistolet à air comprimé et visa
avec soin. Elle pressa la détente. Le pistolet toussa presque imperceptiblement
et le grappin en titane jaillit, entraînant le câble. Les crochets
s’introduisirent dans la pierre et Randi vérifia qu’ils tenaient bien.


Smith se suspendit au câble. Il ne se
décrocha pas. « Vous êtes prêts ? »


Ils hochèrent la tête.


L’un après l’autre ils grimpèrent le long
du mur et se hissèrent en silence au sommet du toit de l’immeuble sis au 18 rue
de Champigny.
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Assis
derrière la simple table en teck de son bureau privé, Hideo Nomura observait
avec un plaisir croissant sur son moniteur la simulation des premières sorties
de Thanatos. Un grand écran lui montrait une carte de l’hémisphère occidental.
Des icônes indiquaient la position constamment corrigée de chaque vaisseau
Thanatos qui partirait de sa base aux Açores – à environ quatre mille
kilomètres de la côte est des États-Unis.


Chaque fois qu’un point lumineux
traversait l’Atlantique et arrivait sur le continent américain, des portions
énormes du territoire changeaient de couleur sur la carte – indiquant les zones
qui seraient frappées par les nuages de nanophages de Stade 4 libérés à haute
altitude par les ailes volantes. Des couleurs plus ou moins foncées prédisaient
le taux de mortalité de chaque passage – le rouge sombre indiquant
l’annihilation presque totale de quiconque se trouverait dans la zone colorée.


Sous les yeux de Nomura, les zones
habitées autour de New York, Washington, Philadelphie et Boston virèrent au
rouge écarlate – signe qu’on prévoyait la mort de trente-cinq millions
d’hommes, de femmes et d’enfants. Il approuva d’un sourire. En elles-mêmes, ces
morts ne signifieraient rien. Elles ne seraient que l’avant-goût du carnage
nécessaire qu’il avait prévu d’infliger. Mais cette première attaque servirait
un but bien plus ambitieux : la destruction rapide de tant de mégapoles
très peuplées où se concentrait le pouvoir politique et économique ne
manquerait pas de plonger les États-Unis dans une crise sans précédent, et les
survivants, même haut placés, seraient tout à fait incapables de trouver
l’origine des attaques dévastatrices menées contre leur nation impuissante.


Son téléphone privé sonna une fois.


À contrecœur, Nomura arracha ses yeux de
la gloire annoncée par cette simulation et pressa le bouton du micro.
« Oui ! Qu’est-ce qu’il y a ?


— Nous
avons reçu toutes les données nécessaires du relais parisien, Lazare, annonça
la voix sèche et posée du chef de son laboratoire de biologie moléculaire.
D’après les résultats de l’Expérience de Terrain 3, nous ne voyons aucune
nécessité d’introduire des modifications dans le produit, cette fois.


— Excellentes
nouvelles ! dit Nomura en reportant les yeux sur la simulation, où les
zones de mort s’étendaient rapidement vers le cœur de l’Amérique. Et quand la
production des Stade 4 sera-t-elle terminée ?


— Dans
une douzaine d’heures, promit prudemment le savant.


— Très
bien. Tenez-moi au courant. »


Nomura arrêta la simulation de l’attaque
et passa à ce que diffusaient des caméras montrant en temps réel le travail
accompli devant les immenses hangars à avions à chaque extrémité de la piste de
son aéroport. Il vit que ses équipes, qui assemblaient sa flotte de drones
Thanatos, étaient dans les temps. Quand les premiers cylindres des nouveaux
nanophages sortiraient de son unité de fabrication clandestine, les avions
seraient prêts à les recevoir.


Nomura prit son téléphone satellite
sécurisé et pressa le bouton d’un numéro enregistré.


Nones, le troisième Horace qu’il avait
créé, répondit immédiatement. « Quels sont vos ordres, Lazare ?


— Votre
travail à Paris est terminé, lui dit-il. Revenez au Centre aussi vite que
possible. Les billets et les documents nécessaires pour toute l’équipe vous
attendent au bureau Air France d’Orly Sud.


— Et
Linden et son équipe de surveillance ? demanda Nones. Quels sont les
projets pour eux ?


— Linden
et les autres ont accompli leur tâche avec efficacité, mais nous n’aurons plus
besoin de leurs services dans l’avenir. Plus du tout. Vous comprenez ce que je
veux dire ?


— Je
comprends. Et l’équipement du 18 rue de Champigny ?


— Détruisez
tout, ordonna Nomura avec un sourire cruel. Prouvons à un monde horrifié que
les espions américains et britanniques continuent de mener leur guerre illégale
contre le noble mouvement Lazare ! »
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Smith
rampa au sommet du toit du 18 rue de Champigny. Il se servait de ses mains et
de ses bras pour progresser, préférant ne pas risquer de faire, avec la semelle
en caoutchouc de ses chaussures, un bruit de frottement et de crissement sur
les plaques d’ardoise. Il avançait lentement à la recherche de tout ce qui
pouvait lui permettre d’accrocher ses mains à la surface lisse et glissante.


Le quartier général du mouvement Lazare
était situé dans un des plus hauts immeubles de cette partie du Marais, et rien
ne venait arrêter le froid vent d’est qui soufflait sur Paris. La brise glaciale
s’insinuait entre les branches des antennes et s’abattait sur les paraboles du
toit. Une bouffée plus violente tourbillonna soudain sur le faîte du toit et
s’engouffra dans les vêtements et l’équipement de Jon.


Poussé par le vent, il se sentit partir
d’un côté. Il serra les dents et s’agrippa désespérément aux ardoises. S’il
lâchait prise, une chute de trente mètres l’attendait sans rien pour la freiner
que les rambardes en fer forgé, les voitures garées et les pavés. Il sentit son
pouls qui tambourinait dans ses oreilles, noyant les bruits qui montaient de la
ville. En sueur malgré le froid, il se colla au toit jusqu’à ce que le vent
faiblisse. Puis, encore un peu tremblant, il se souleva et continua sa
progression.


Une minute plus tard, il atteignit l’abri
précaire d’une haute cheminée en briques. Randi et Peter étaient déjà là. Ils
avaient attaché un filin à la base de la cheminée. Il y passa un de ses
mousquetons avec un soupir de reconnaissance et s’assit, la respiration lourde,
perché en équilibre précaire, comme les autres, au faîte du toit.


Peter pouffa de rire en regardant ses
compagnons. « On a l’air de tristes corbeaux déplumés !


— Deux
vilains corbeaux et un cygne gracieux, corrigea Randi en souriant elle aussi
avant de prendre sa radio. Quelque chose bouge, Max ? »
demanda-t-elle.


De son poste d’observation discret un peu
plus loin dans la rue, son collègue répondit : « Rien, patronne. Tout
est calme. Une lampe s’est allumée il y a quelques minutes au troisième étage,
mais sinon, rien n’indique qu’il y ait des allées et venues. »


Satisfaite, elle fit signe à ses
compagnons. « Tout va bien.


— Parfait,
allons-y ! » déclara Smith.


L’un après l’autre, ils se rapprochèrent
de la cheminée et se préparèrent à descendre en rappel, prenant tout spécialement
soin d’assurer leurs longes, leurs harnais et le fonctionnement des
mousquetons, des freineurs et des bloqueurs.


« Qui passe en premier ? »
demanda Randi.


Smith se porta volontaire et regarda la
pente du toit devant lui. « C’est moi qui ai eu l’idée brillante de venir
ici, vous vous en souvenez ?


— Comment
l’oublier ! Bien que “brillant” ne soit pas précisément l’adjectif que
j’aurais choisi, fit remarquer Randi avant de toucher gentiment l’épaule de son
ami. Fais attention à toi, Jon ! » dit-elle doucement en posant sur
lui un regard troublé.


Il lui adressa un sourire rassurant.
« Je ferai de mon mieux », promit-il.


Smith prit une profonde inspiration,
calma ses nerfs et se retourna pour glisser lentement à reculons le long de la
corde, contrôlant avec soin sa descente d’une main. Des morceaux d’ardoise
dégringolèrent dans l’obscurité.


* *

*


Dans l’immeuble, le géant aux cheveux
auburn appelé Nones sortit du bureau du troisième étage qu’il avait
réquisitionné dès son arrivée à Paris. D’ordinaire réservé au chef des
programmes d’aide et d’éducation du Mouvement à destination de l’Afrique,
c’était le plus grand et le plus superbement meublé de tous. Mais les militants
locaux avaient vite compris qu’il valait mieux ne pas protester contre ses
décisions ni poser des questions gênantes. Nones ne bénéficiait-il pas d’une
introduction de Lazare en personne ? Chaque mot de sa part était considéré
comme un ordre. Il eut un sourire glacial. Très bientôt, les militants du
Mouvement auraient toutes les raisons de regretter leur obéissance aveugle,
mais il serait bien trop tard pour faire marche arrière.


Cinq hommes de son détachement de
sécurité l’attendaient patiemment devant le bureau, leur paquetage et leurs
armes personnelles prêtes à leurs pieds. Ils se levèrent en silence en le
voyant apparaître.


« Vous avez vos ordres, leur dit-il,
de Lazare en personne.


— Les
ordres attendus ? lui demanda calmement le petit Asiatique appelé Shiro.


— Au
détail près », confirma le troisième Horace.


Il sortit son pistolet, le vérifia et le
remit dans son étui sous le bras. Ses hommes l’imitèrent et se penchèrent pour
prendre leurs paquetages.


Ils se séparèrent. Deux dévalèrent
l’escalier principal vers le petit garage à l’arrière de l’immeuble, au
rez-de-chaussée. Les autres suivirent Nones et montèrent l’escalier,
progressant avec détermination vers le cinquième étage occupé par l’équipe de
surveillance de l’expérience de terrain.


* *

*


Smith s’arrêta au bas du toit et se posa
avec précaution juste au bord. Accroché à la corde, il se pencha en arrière
pour regarder longuement les chiens-assis, de chaque côté. Ces fenêtres
donnaient sur de petites pièces mansardées et – comme sur les photos qu’ils
avaient étudiées, elles étaient solidement fermées.


Smith comprit qu’ils ne pourraient pas
entrer à cause des lourds volets en bois, du moins pas sans faire un bruit
épouvantable. Il faudrait qu’ils trouvent un autre moyen de pénétrer dans
l’immeuble.


Des lumières brillaient aux fenêtres du
cinquième étage, dont les volets étaient ouverts. Progressant par petits bonds
prudents, il descendit en rappel le long du mur. Il n’y avait presque pas de
bruit, juste le frottement de la corde qui glissait dans les anneaux de son
harnais et les coups étouffés de ses chaussons d’escalade quand ils heurtaient
le mur. Six mètres plus bas, il serra la corde et s’arrêta à côté d’une des
fenêtres éclairées.


Il leva les yeux.


Randi et Peter étaient au bord du toit,
deux silhouettes sombres contre le noir du ciel étoilé. Ils le regardaient
par-dessus leur épaule, attendant qu’il leur signale qu’ils pouvaient se lancer
sans danger.


Smith leur fit signe de rester où ils
étaient. Puis il tordit le cou pour tenter de bien regarder à travers la
fenêtre fermée. Il eut l’impression fugitive d’une pièce longue et étroite qui
courait au moins sur la moitié de l’immeuble. Les autres fenêtres au même étage
donnaient sur des pièces plus vastes encore.


À l’intérieur, un ensemble d’ordinateurs,
de moniteurs vidéo, de récepteurs radio et de systèmes de relais par satellite
trônaient en rang sur des tables poussées contre le mur. D’autres tables et
d’autres équipements étaient disposés à angle droit, subdivisant la pièce en
une série de petits postes de travail. Des câbles serpentaient sur le parquet.
Les murs étaient sales et la peinture s’écaillait.


Dans un coin, Smith distingua une rangée
de six lits de camp, dont quatre étaient occupés. Il vit des pieds en
chaussettes sortir des couvertures en laine rugueuse.


Mais deux hommes au moins étaient
réveillés et travaillaient intensément. L’un, les cheveux blancs, la barbe
emmêlée, tapait à toute vitesse sur le clavier d’un ordinateur. Des images
passaient comme des flashes sur le moniteur devant lui. L’autre, muni
d’écouteurs, était assis devant un des systèmes de communication par satellite.
Penché en avant, il écoutait attentivement les signaux qui lui parvenaient et
ajustait parfois quelques boutons sur sa console. Il était plus jeune et rasé
de près. Ses yeux bruns et sa peau mate indiquaient qu’il venait d’un pays
ensoleillé d’Europe du Sud. Était-il espagnol ? Italien ?


Jon se dit qu’Espagnol, Italien ou
originaire du Bronx à New York, peu importait. Le mouvement Lazare recrutait
ses militants dans le monde entier. À cet instant, une seule chose
comptait : Ils ne pourraient pas entrer dans l’immeuble sans qu’on les
voie – du moins pas à cet étage. Il regarda plus bas et examina les rangées de
fenêtres sombres.


Soudain, du coin de l’œil, il sentit un
mouvement dans la pièce. Il vit l’homme barbu aux cheveux blancs se détourner
de son clavier et se lever. Il eut l’air surpris mais pas vraiment inquiet que
quatre hommes entrent dans la pièce par la petite porte.


Smith regarda attentivement. Ces nouveaux
venus étaient des vrais durs, vêtus de noir et chargés de gros sacs sur les
épaules. Deux avaient tiré leurs pistolets. Un troisième tenait un fusil dans
les bras. Le quatrième, bien plus grand que les autres et visiblement leur
chef, lança un ordre à ses hommes. Ils se séparèrent immédiatement, chacun
gagnant un coin différent de la pièce. Le géant aux cheveux auburn lança un
coup d’œil vers la rangée de fenêtres et se détourna. Avec une grâce fluide et
sinistre, il dégaina son pistolet.


Jon arrondit les yeux de stupéfaction et
d’incrédulité et un frisson de superstition lui parcourut le dos. Il avait déjà
vu ce même visage et ces mêmes yeux d’un vert étonnant – six jours plus tôt.
C’étaient ceux du chef terroriste qui avait failli le tuer en combat singulier
devant l’Institut Teller. Impossible ! Absolument impossible ! Comment
un homme aussi totalement consommé par les nanophages avait-il pu renaître des
morts ?
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Nones
se tourna vers Willem Linden. Lentement, il le visa de son pistolet et, de son
énorme pouce, retira le cran de sécurité.


Le Hollandais aux cheveux blancs regarda
l’arme qui visait son front et pâlit. « Qu’est-ce que tu fais ?
bredouilla-t-il.


— C’est
ton billet de départ. Tes services ne sont plus utiles, lui dit sèchement
Nones. Mais Lazare te remercie de tes efforts pour lui. Adieu, Herr
Linden ! »


Le troisième Horace attendit juste le
temps nécessaire pour contempler l’horreur s’insinuer dans les yeux de Linden
quand il comprit la situation. Puis il pressa la détente, deux fois, tirant
deux balles dans la tête coiffée de cheveux blancs. Du sang, des esquilles d’os
et des grumeaux de cervelle fusèrent de l’arrière du crâne explosé du
Hollandais et éclaboussèrent le mur.


Au même instant, un tir de
pistolet-mitrailleur retentit dans un coin sombre de la pièce, suivi
immédiatement par un second, puis un troisième. Nones regarda dans cette
direction. Un de ses trois hommes avait finalisé le massacre des quatre membres
de l’équipe de surveillance qui dormaient. Piégés dans leurs lits de camp,
c’étaient des proies faciles. Les tirs à moins de trois mètres les avaient
déchiquetés en lambeaux pitoyables de chair et d’os brisés par le calibre douze
chargé en chevrotines.


Cri de peur étouffé. Le grand homme se
tourna vers sa gauche et vit le plus jeune membre de l’équipe de Linden,
l’expert en signaux, le Portugais Vitor Abrantes, qui se levait, instable sur
ses pieds, arrachant son casque mais encore relié au transmetteur par un câble
tordu.


Nones n’avait pas fini de se tourner
qu’il tirait deux balles de plus. La première balle de 9 mm atteignit le
jeune homme en haut de la poitrine, la seconde lui arracha l’épaule gauche et
lui fit décrire un tour complet sur lui-même. Le visage blanc sous le choc,
Abrantes tomba à la renverse sur sa console. Il gémit et glissa par terre où il
resta assis, serrant son épaule explosée dans sa main droite.


Nones s’en voulut de son manque de
précision. Il se rapprocha du blessé et leva de nouveau son pistolet. Cette
fois, il fallait assurer un tir mortel. Le regard le long du canon, son doigt
sur la détente, il allait tirer…


Mais la fenêtre près de lui explosa vers
l’intérieur, arrosant la pièce d’un nuage d’éclats de verre.


* *

*


Toujours suspendu à son harnais de
rappel, hors de la pièce, Jon Smith vit toute cette boucherie. Ces salauds
tuaient les leurs ! Ils nettoyaient les lieux pour qu’on n’y retrouve plus
la moindre preuve, le moindre témoin potentiel. Des preuves et des témoins dont
il avait un besoin pressant. Une vague de rage l’envahit et il réagit
instinctivement. Il dégaina son SIG-Sauer et visa la fenêtre.


Trois tirs rapides de haut en bas
soufflèrent la fenêtre, projetant le verre brisé et les balles dans la pièce.
Le dernier éclat de verre n’était pas encore retombé qu’il avait rengainé son
pistolet et sortait l’une de ses grenades aveuglantes d’une poche sur sa cuisse
gauche. Son pouce ganté retira l’anneau et la cuiller de sécurité de la grenade
se redressa.


Smith lança le cylindre noir à travers la
fenêtre cassée et donna un grand coup de pied dans le mur pour s’écarter de
l’immeuble. Il termina son mouvement de pendule et poussa plus fort encore pour
décrire un arc et se rapprocher de l’ouverture.


Quand la grenade explosa, une forte
détonation lança un flash aveuglant et des explosions assourdissantes destinées
à surprendre et à désorienter quiconque pris dans son rayon d’action. Un dense
nuage de fumée sortit en roulant, réalimenté par chaque série de détonations.


Jon vola à l’intérieur de la pièce. Il
retomba lourdement par terre, plié en deux, et roula, écrasant des éclats de
verre. Il dégaina une nouvelle fois son SIG-Sauer, cherchant déjà des cibles
dans la fumée blanche.


Il voulait en premier trouver le géant
aux yeux verts. Il y avait des traînées de sang sur le parquet à l’endroit où
il se tenait quand la fenêtre avait explosé derrière lui, mais rien d’autre. L’homme
avait dû filer se mettre à couvert quand la grenade aveuglante avait éclaté. La
trace de sang qu’il avait laissée disparaissait au-delà de la porte.


Des pas lourds et inégaux résonnèrent
tout près, de l’autre côté de la lourde table.


Smith se redressa et vit un des autres
tireurs qui apparaissaient dans la fumée de plus en plus diffuse. Bien que
désorienté par le bruit et la luminosité de la grenade, l’homme tenait encore
son arme à deux mains. Il cillait pour tenter de distinguer quelque chose et dès
qu’il vit la tête de Jon au-dessus du plateau de la table, il pivota pour lui
tirer dessus.


Jon, plus rapide, tira deux coups et
l’atteignit une fois au cœur et une autre au cou.


L’homme se plia en deux et tomba la tête
la première, visiblement mort avant de toucher le sol.


Jon se replia derrière la table et roula
de l’autre côté, en détachant rapidement de son harnais la corde de rappel qui
le reliait à l’extérieur pour qu’elle ne gêne pas ses mouvements – et aussi
pour qu’elle ne soit pas une sorte de flèche géante le montrant aux autres.


En comptant le grand homme, il en restait
trois, songea Jon avec détermination. Où se trouvaient précisément les tireurs
quand sa grenade avait volé à travers la fenêtre ? Et surtout, où
étaient-ils maintenant ?


Il passa de l’autre côté d’une table et
se retrouva près du corps de l’homme aux cheveux blancs. Il grimaça en voyant
la masse répugnante s’écoulant de sous le crâne éclaté. Ce cerveau détruit
avait recelé des informations dont il avait besoin.


Il rampa au-delà du cadavre vers le coin
sombre de la pièce qui servait de dortoir.


Quelque part derrière lui, un pistolet
aboya trois fois en une succession rapide. Une balle frôla sa tête. Une autre
creusa un sillon dans le chêne massif du pied de table tout près de son visage.
La troisième balle de 9 mm le frappa dans le dos et retomba par terre,
repoussée par son gilet pare-balles en Kevlar. Ce fut comme recevoir un coup de
sabot de mule entre les omoplates.


La douleur brûlante lui coupa le souffle
et, en essayant de faire entrer de l’air dans ses poumons, il eut l’impression
qu’on l’avait laminé. Il se jeta sur le flanc. Deux autres balles percèrent le
parquet à l’endroit qu’il venait de quitter et des esquilles de bois
ricochèrent jusqu’à lui. Il se recroquevilla et s’efforça d’apercevoir l’homme
qui lui tirait dessus.


Là !


Une silhouette ondula devant ses yeux
douloureux. Un des tireurs était agenouillé derrière une table à sept mètres de
lui environ et le visait. Jon tira dans sa direction, pressant la détente de
son SIG-Sauer aussi vite qu’il le pouvait. Le pistolet se redressa entre ses
mains et les balles traversèrent la table, crépitèrent sur l’équipement
informatique. Une pluie d’échardes, d’étincelles, de morceaux de plastique et
de métal s’envola. Stupéfait, le tireur se cacha.


Smith roula par terre en quête d’un abri
plus sûr et s’arrêta à mi-chemin d’un poste de travail en U formé par
trois tables pour risquer un coup d’œil en arrière. Rien.


Quand il leva les yeux vers le moniteur
allumé sur la table devant lui, il se figea soudain en voyant sa propre mort
reflétée dans l’écran noir.


Le troisième tireur se redressa dans le
poste de travail voisin. Il pointait déjà son arme de combat sur sa nuque.


* *

*


Au bord du toit, Peter et Randi
entendirent le tonnerre des tirs, ils virent le flash aveuglant de la grenade,
ils regardèrent Jon se précipiter dans l’immeuble. Ils échangèrent un regard
atterré.


« Oh mon Dieu ! Et nous qui
voulions de la subtilité et de la discrétion ! » murmura Peter en
prenant son Browning Hi-Power pour être prêt à tirer.


D’autres coups de feu résonnèrent, de
plus en plus nombreux, rebondissant en écho contre les pierres et les briques
des immeubles environnants.


« Allons-y ! » cria Randi
qui descendait déjà en rappel par petits bonds successifs.


Peter vola à sa suite en bonds plus
longs.


* *

*


Sachant que c’était bien trop tard, que
le doigt du tireur était déjà en train de presser la détente de son
fusil-mitrailleur, Smith se tordit, au désespoir de pointer son arme sur la
cible. L’adrénaline envahissant son corps sembla ralentir le temps, l’étirer
hors du cauchemar avant qu’une pluie de balles calibre douze transforme sa tête
en une masse sanglante…


C’est à cet instant qu’une autre fenêtre
fut enfoncée – déchirée par une multitude de balles de 9 mm. Frappé à
plusieurs reprises à la poitrine, au cou et à la tête, le tireur tituba de côté
avant de s’effondrer en travers d’une table. Son arme lui échappa et tomba par
terre.


Randi puis Peter s’élancèrent par la
fenêtre et atterrirent sur le plancher. Ils détachèrent leurs cordes de rappel
et prirent position de chaque côté de Jon pour détecter dans la longue pièce
étroite tout signe de mouvement.


Smith eut un petit sourire en comprenant
à quoi il venait d’échapper. « Heureux que vous ayez pu entrer, murmura-t-il
avec un petit sourire, mais j’aurais pu m’en sortir tout seul…


— Idiot !
murmura Randi en posant sur lui un regard chaleureux.


— On ne
voulait pas rater la fête, dit doucement Peter. Tu nous en as laissé
combien ?


— Au
moins un. Il est par là, répondit Jon en montrant l’autre bout de la pièce du
menton. Un type, leur chef, est sorti par la porte, je crois.


— Est-ce
qu’on peut montrer à notre ami médecin ce que savent faire des
professionnels ? demanda Peter à Randi. Tu couvres la porte,
Jon ! »


Il sortit d’une poche une grenade
aveuglante et en retira l’anneau tout en serrant la cuiller contre le corps de
l’engin. « À cinq, quatre, trois, deux…»


Peter se redressa une fraction de seconde
et lança la grenade par-dessus la table. Elle décrivit un long arc et disparut
à leur vue avant d’exploser. Un nouveau nuage de fumée tourbillonna dans la
pièce, éclairé de l’intérieur par un flash aveuglant.


Randi était déjà en mouvement et courait
à toute vitesse sans se redresser. Elle aperçut une forme sombre qui se
déplaçait dans la fumée et plongea au sol. Le tireur survivant titubait vers
elle. Elle tira deux balles de son Beretta et le regarda s’effondrer. Il
tressaillit une fois et s’immobilisa, ses yeux sans vie posés sur elle.


Randi resta par terre le temps que la
fumée se dissipe un peu. « Rien de ce côté ! annonça-t-elle quand
elle put en être certaine.


— Fais
le tour pour t’assurer que personne d’autre n’est encore en vie, suggéra Smith
en se redressant sur ses pieds. Peter, pendant ce temps-là, je crois qu’on
devrait aller chercher cet autre grand salaud que j’ai vu.


— Celui
qui est sorti par la porte ?


— Lui-même. »


Il expliqua brièvement la ressemblance
étrange entre ce géant auburn aux yeux verts et le chef terroriste qu’il avait
vu mourir au Nouveau-Mexique.


« En voilà une méchante
coïncidence ! murmura Peter.


— Tout à
fait. Et je ne crois pas du tout que ce soit une coïncidence.


— Probablement
pas… Mais il va falloir être rapide, Jon. Les Français ont beau avoir déployé
presque toutes leurs forces de police hors de la ville, ce raffut ne tardera
pas à en rameuter quelques-uns par ici. »


Armes au poing, les deux hommes
s’approchèrent prudemment de la petite porte. Smith montra sans rien dire les
taches de sang par terre. Les grosses gouttes rouges menaient à la porte. Peter
fit signe qu’il comprenait. Ils pourchassaient un homme blessé.


Smith s’arrêta juste contre le chambranle
de la porte et regarda dehors. Le palier carrelé de blanc et noir était entouré
d’une rampe en fer forgé.


Les taches de sang menaient à l’escalier
en marbre qui descendait vers les étages inférieurs. Le géant qu’ils
recherchaient pouvait être en fuite ! Bien décidé à ne pas le perdre, Jon
se précipita sans réfléchir par l’ouverture, en dépit du regard affolé de
Peter.


Trop tard, Jon se rendit compte que la
trace de sang s’arrêtait brutalement deux marches plus bas. Il écarquilla les
yeux. À moins que le géant ait appris à voler, il devait avoir fait demi-tour…


Smith se sentit violemment projeté sur le
côté. Complètement déstabilisé, il glissa sur le palier et heurta la rampe de
l’épaule. Son SIG-Sauer glissa loin de lui sur le sol carrelé. Pendant un
instant, il ne vit rien de ses yeux voilés par la douleur.


Nauséeux, sonné par l’impact, il entendit
un cri étouffé et vit Peter projeté au-delà de lui. L’Anglais tomba cul
par-dessus tête dans l’escalier et disparut. Dans le silence revenu, on
entendit le cliquetis et le fracas des divers équipements éparpillés.


Avec un sourire cruel, le géant se
retourna vers Smith. Son visage, lacéré par les éclats de verre, n’était qu’un
masque rouge de sang. Une orbite était vide, mais son autre œil vert luisait,
farouche.


Jon réussit à se relever, affreusement
conscient de l’énorme vide derrière son dos qui invitait à la chute. Il sortit
son couteau de combat du fourreau à sa ceinture et s’accroupit, la lame contre
la jambe.


Le géant, pas le moins du monde
impressionné par le couteau, s’approcha de lui, ses énormes mains décrivant de
petits cercles d’une lenteur trompeuse, prêt à frapper, à blesser, à tuer. Son
sourire s’élargit.


Les yeux plissés, Smith le regarda venir
vers lui. Juste un peu plus près, fils de pute ! Il avala sa salive pour
lutter contre la nausée que provoquait sa peur. Il ne se faisait guère
d’illusions sur l’issue probable d’un combat au corps à corps contre cet homme.
Même à demi aveugle, son ennemi était bien plus grand, bien plus fort et sans
aucun doute bien plus entraîné que lui.


Le géant lut la peur sur son visage. Il
rit et essuya du sang de son front avant qu’il coule dans son bon œil.
« Quoi ? T’as plus envie de combattre, maintenant que t’as plus
d’arme à feu ? » demanda-t-il d’une voix douce et cynique.


Jon refusa de se laisser entraîner
prématurément dans l’action. Il ne répliqua pas et se prépara à réagir dès
qu’il en aurait la possibilité. Il fixait l’œil vert de cyclope, sachant qu’il
préviendrait à l’avance de tout mouvement.


Soudain, l’œil frémit. Ça y était !


Smith se mit sur ses gardes.


À une vitesse terrifiante, le géant
tourna de profil et lança un coup de coude fulgurant en direction du visage de
Jon, qui écarta la tête juste à temps. Le coup mortel le rata d’un centimètre.


Smith para un autre coup puissant de son
avant-bras. Le monde vira au rouge flou autour de lui quand il sentit les
points de suture s’arracher. Le choc le renversa contre la rampe, hors
d’haleine. Il s’accroupit plus bas encore.


Avec un large sourire, l’homme à l’œil
vert se rapprocha de nouveau, une main prête à bloquer tout coup de
couteau ; l’autre, fermée en un poing puissant, recula pour asséner un
coup – un coup qui allait soit projeter Smith en arrière par-dessus la rampe et
vers sa mort, soit lui fracasser le crâne.


Mais Jon choisit de se jeter en avant, de
plonger entre les jambes du géant. Il se retourna et se redressa juste à temps
pour recevoir une salve de coups, qu’il évita de justesse en se protégeant avec
ses bras. La force des coups l’abattit néanmoins contre le mur et lui coupa le
souffle. Désespéré, il agita son couteau, contraignant le géant à reculer, mais
pas bien loin, car il se retrouva dos à la rampe.


C’était maintenant ou jamais.


Avec un cri sauvage, sans avoir le temps
de la dégoupiller, Jon jeta sa seconde grenade à la tête de son ennemi avec le
peu de forces qui lui restait. D’instinct, le géant se protégea le visage de
ses mains et se retrouva à découvert pour la première fois.


Jon saisit cette occasion unique et se
précipita, couteau de combat brandi. Seule la pointe de la lame plongea dans
l’œil vert du géant, mais cela suffit. Sang et autres fluides sortirent de la
terrible blessure.


Aveugle, le géant poussa un rugissement
de colère autant que de douleur. Il lança ses bras avec une telle violence
qu’il fit lâcher son couteau à Smith. Il titubait, les bras ouverts, dans un
dernier espoir de saisir son adversaire invisible et de l’écraser.


Jon fut plus rapide. Il passa sous les
bras puissants et, du tranchant de la main, asséna un grand coup sur la gorge
de l’homme, lui écrasant le larynx. Puis il fit un bond en arrière pour se
mettre hors de portée.


Ne pouvant plus respirer, s’agitant
frénétiquement pour trouver l’oxygène qu’il ne pouvait plus inhaler, le géant
glissa lentement à genoux. Sous le sang qui coulait, sa peau virait au bleu. Il
tendit une dernière fois la main, au désespoir d’attraper l’homme qui venait de
le tuer, mais son bras retomba. Il s’écroula au sol et roula sur le dos, ses
orbites vides tournées vers le plafond.


Épuisé, Smith tomba à genoux.


Quelque part en bas, une nouvelle
fusillade éclata soudain et résonna dans la cage d’escalier. Smith se mit péniblement
debout, ramassa son pistolet par terre et courut en haut de l’escalier.


Il vit Peter qui remontait lentement, en
boitant. « Cette chute n’en finissait pas, Jon, expliqua son ami en voyant
combien il avait l’air inquiet. Mais j’ai réussi à ne pas lâcher mon Browning.


— Et
c’était une bonne chose, tu vois, parce que je suis tombé sur deux autres de
ces types qui venaient du rez-de-chaussée.


— J’imagine
qu’ils ne nous ennuieront plus ?


— Pas
dans cette vie.


— Jon !
Peter ! Venez vite ! »


Les deux hommes se mobilisèrent au son de
la voix de Randi. Ils retournèrent comme ils le purent dans la pièce.


L’officier de la CIA était agenouillée
près d’un des corps. Elle leva les yeux vers ses compagnons, éberluée.
« Ce type est encore en vie ! »
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Peter
sur ses talons, Smith se précipita vers Randi et s’agenouilla pour examiner
l’unique survivant. C’était le jeune homme qu’il avait vu par la fenêtre, celui
qui écoutait les signaux envoyés par un relais de communications satellitaire.
Il avait reçu deux balles, une dans l’épaule, l’autre dans la poitrine.


« Fais ce que tu peux pour ce pauvre
type, suggéra Peter à Jon, et apprends de lui ce qu’il sait. Pendant ce temps,
je vais faire un tour pour voir si j’arrive à découvrir quelque chose dans tout
ce fatras. »


Peter entreprit une fouille systématique
des corps et de l’équipement électronique intact après la fusillade.


Smith retira un de ses gants et tâta le
pouls au cou du blessé. Il était rapide, faible et filant, la peau pâle, froide
et humide, les yeux clos et la respiration superficielle et pénible.
« Soulève ses pieds d’une quinzaine de centimètres, demanda Jon à Randi.
Il est en état de choc. »


Elle glissa un annuaire épais sous les
mollets du jeune homme.


Rapide, les gestes doux, Jon Smith écarta
les vêtements pour regarder les blessures aux points d’entrée et de sortie des
balles. C’était inquiétant. Confronté à l’épaule gauche explosée, n’importe
quel chirurgien aurait recommandé l’amputation immédiate du bras, mais l’autre
blessure était plus grave encore. Le visage de Jon s’assombrit davantage quand
il découvrit l’impressionnante blessure de sortie dans le dos du jeune homme.
Propulsée à la vitesse du son, la balle de 9 mm avait infligé d’énormes
dommages en traversant la poitrine – fracassant les os, déchirant des vaisseaux
sanguins, pulvérisant des tissus vitaux dans une zone très vaste.


Jon fit ce qu’il pouvait. Il sortit une
trousse de première urgence d’une des poches de sa veste de combat. Elle
contenait entre autres deux feuilles de plastique roulées dans des sacs
scellés. Il ouvrit les sacs avec ses dents et déroula le plastique pour le
presser fermement par-dessus les trous dans la poitrine de l’homme blessé,
isolant ainsi les blessures de l’air ambiant. Puis il banda le tout bien serré
dans l’espoir de freiner l’hémorragie.


Randi l’observait, l’air interdit.


Smith secoua la tête. Le blessé était
mourant. Ses efforts ne pourraient que ralentir le processus, pas l’éviter. Il
y avait bien trop de dégâts, trop d’hémorragies internes. Même s’il pouvait
l’emmener en chirurgie à la minute, ce serait en vain.


Randi soupira et se leva. « Je vais
faire un tour, moi aussi. Et n’attends pas trop longtemps, Jon ! Quelqu’un
dans le quartier a sûrement appelé les flics avec tout ce raffut. Max nous fera
signe s’il entend un appel précis sur le scanner, mais il faudra qu’on soit
partis avant l’arrivée des troupes. »


Smith en était bien conscient. Juste
après la guerre secrète de Burke et Pierson contre le mouvement Lazare,
l’arrestation d’un officier de l’armée américaine, d’un agent de la CIA et d’un
ancien du MI6 anglais au quartier général du Mouvement à Paris ne pourrait que
confirmer toutes les théories de conspiration qui entretenaient les pires peurs
et les pires soupçons paranoïaques.


Randi lui jeta un portefeuille taché de
sang. « J’ai trouvé ça dans une de ses poches. Les papiers sont peut-être
faux, mais dans ce cas, c’est un boulot de pro. »


Smith l’ouvrit. Il contenait un permis de
conduire international au nom de Vitor Abrantes dont l’adresse était à
Lisbonne. Abrantes. Il murmura le nom.


Le mourant ouvrit les yeux. Il avait le
teint terreux.


« Vous êtes
portugais ? demanda Smith.


— Sim.
Oui. Eu sou Portugués, confirma Abrantes.


— Savez-vous
qui vous a tiré dessus ?


— Nones, murmura le
jeune Portugais avec un frisson. Un des Horaces. »


Les Horaces ? Smith ne comprenait
pas. Ce nom à consonance latine lui rappelait quelque chose. Il pensa qu’il
s’agissait d’une chose qu’il avait vue ou entendue à Paris dans le passé, mais
il ne parvint pas à mettre le doigt dessus.


« Jon ! s’écria Randi, tout
excitée. Regarde un peu ça ! »


Il leva les yeux. Elle était assise à
l’ordinateur où travaillait l’homme aux cheveux blancs. Elle tourna le moniteur
vers lui. Programmé pour passer en boucle une série d’images, l’ordinateur
montrait des vues d’une rue pleine de piétons, apparemment prises et transmises
par un avion volant à basse altitude. Trois mots clignotaient en rouge en bas à
droite de l’écran : Lâcher de nanophages.


« Mon Dieu ! comprit soudain
Smith. Ils ont attaqué la Cité des Quatre Vents depuis les airs.


— On
dirait bien, admit Randi avec un soupir. Je suppose que c’est plus facile et
plus efficace que de projeter ces armes horribles depuis le sol.


— Bien
plus efficace. Déployer les nanophages en altitude évite de compter uniquement
sur le vent ou sur une pressurisation interne pour diffuser le nuage. On a plus
de contrôle de cette manière et on peut couvrir une zone bien plus vaste avec
le même nombre d’engins. »


Il se tourna vers Abrantes. Le blessé
était à peine conscient de ce qui l’entourait. Avec un peu de chance, il
pourrait répondre à des questions qu’il aurait sûrement éludées plus tôt.
« Pourquoi ne me parlez-vous pas des nanophages, Vitor ? suggéra-t-il
avec précaution. Quel est leur véritable but ?


— Une
fois les essais achevés, ils nettoieront le monde. »


Des bulles de sang éclatèrent au coin de
sa bouche, mais une lueur fanatique pétillait dans ses yeux. Il fit l’effort de
continuer à parler. « Ils permettront que tout soit nouveau. Ils
débarrasseront la Terre d’une contagion. Ils nous sauveront de la peste d’une
humanité qui ne sait plus se contrôler. »


Smith frissonna d’horreur en comprenant
ce que signifiaient les paroles d’Abrantes. Les massacres du Teller et des Épis
n’avaient été que des galops d’essai. Et cela voulait dire que ces dizaines de
milliers de morts avaient été programmées dès le départ pour les expériences de
terrain – pour tester la valeur des nanophages meurtriers et affiner leur
efficacité en dehors des locaux stériles d’un laboratoire.


Il n’arrivait pas à détacher les yeux des
images qui se répétaient en boucle sur l’écran. Les nanophages n’étaient pas
simplement une arme de guerre ou de terrorisme de plus. Ils avaient été conçus
comme des instruments de génocide – un génocide prévu à une échelle inconnue
dans l’histoire.


Jon sentit une énorme colère monter en
lui. L’idée que quiconque puisse se réjouir du genre de boucherie aussi cruelle
qu’inhumaine qu’il avait vue à l’œuvre devant l’Institut Teller déclencha en
lui une fureur qu’il n’avait plus éprouvée depuis des années. Mais pour obtenir
l’information dont ils avaient besoin, il était vital que ce jeune Portugais
entende une voix amicale, la voix de quelqu’un qui partageait ses croyances
tordues. Il s’imposa donc de reprendre la maîtrise de ses émotions. « Qui
va contrôler ce nettoyage, Vitor, demanda-t-il gentiment. Qui va refaire le
monde ?


— Lazare.
Lazare va faire sortir la vie de la mort. »


Smith se redressa sur ses talons. Une
image terrible, effrayante, prenait forme dans son esprit. L’image d’une
marionnette sans visage mettant froidement en scène un drame que son esprit
malade avait créé. Un jour, Lazare dénonçait les nanotechnologies,
un
danger pour l’humanité ; le lendemain, il pervertissait cette même
technologie pour servir son propre but diabolique, il l’utilisait pour
massacrer même ses partisans les plus dévoués comme s’ils n’étaient que des
souris de laboratoire. D’une main, il manipulait les fonctionnaires de la CIA,
du FBI et du MI6 pour qu’ils mènent une guerre secrète contre le Mouvement
qu’il contrôlait ; de l’autre il retournait cette guerre illégale contre
eux, rendant ses ennemis aveugles, muets et sourds à un moment critique.


« Et où se trouve cet homme que tu
appelles Lazare ? » demanda Smith.


Abrantes ne dit rien. Il prit une courte
inspiration et se mit à tousser, une quinte incontrôlable qui montra qu’il
n’était plus en mesure de débarrasser ses poumons de ce qui les encombrait. Il
se noyait littéralement dans son sang, et Smith le savait.


Il tourna la tête du jeune homme sur le
côté, ce qui dégagea momentanément un passage pour l’air dont il avait besoin.
Des filets de sang écarlate jaillirent de la bouche tordue d’Abrantes. Il cessa
de tousser.


« Vitor ! répéta Smith. Où est
Lazare ? »


Randi quitta l’ordinateur qu’elle
examinait pour revenir près de lui et écouter la réponse.


« Os Açores, murmura Abrantes avant
de tousser une fois de plus, de cracher du sang par terre et de reprendre une
petite bouffée d’air. O console do sol. Santa Maria. »


Cette fois, l’effort avait été trop
grand. Il sursauta et fut saisi de spasmes. Il convulsa jusqu’à un paroxysme.
Quand il retomba immobile, il était mort.


« Est-ce que c’était une
prière ? demanda Randi.


— Dans
ce cas, je doute qu’elle lui serve à grand-chose, répondit Smith en regardant
le corps torturé sur le sol. Mais je crois qu’il tentait de répondre à la
question posée. »


À dix mètres de là, Peter se pencha sur
le corps du tireur que Randi avait tué. Il fouilla dans ses poches et y trouva
un portefeuille et un passeport. En feuilletant le passeport, il prit note des
plus récents timbres apposés au passage de frontières – Zimbabwe, États-Unis,
France, dans cet ordre, et tout ça en quatre semaines. Ses yeux bleu pâle se
rétrécirent le temps d’un calcul. Très révélateur ! songea-t-il.


Il empocha les documents et passa à
l’inspection d’un gros paquetage qu’il avait déjà remarqué. Le sac en tissu
vert tenait debout tout seul dans un coin. Maintenant qu’il y pensait, il était
identique à deux autres sacs qu’il avait vus abandonnés dans d’autres coins de
la pièce.


Peter l’ouvrit et regarda à l’intérieur.


Il retint son souffle en voyant deux
pains de plastic de trente centimètres de long reliés ensemble à un détonateur
et à une horloge digitale. Du Semtex Tchèque ou du C4 américain, décida-t-il,
avec un minuteur improvisé. Il savait qu’en tout cas, il y avait assez de
plastic pour faire un sacré « bang » quand il exploserait. Et il
s’inquiéta plus encore quand il vit les chiffres sur l’horloge qui décroissaient
régulièrement vers zéro.
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L’ambassadeur
Nichols
au
téléphone, monsieur, annonça avec déférence la secrétaire. Sur la ligne
sécurisée.


— Merci,
Estelle », répondit le président Sam
Castilla.


Il repoussa son assiette qu’il n’avait
pas entamée. Avec son épouse au loin et la crise Lazare qui s’aggravait d’heure
en heure, il prenait ses repas seul, en général, comme ce soir, sur un plateau,
dans le Bureau ovale. Il décrocha le téléphone. « Quoi de neuf, Owen ? »


Owen Nichols, ambassadeur
américain aux Nations Unies, était un des plus proches alliés politiques de Castilla. Ils étaient
amis depuis l’université. Ni l’un ni l’autre n’éprouvaient le besoin de faire
de cérémonies entre eux. Et ni l’un ni l’autre ne croyaient qu’il fallût
édulcorer les mauvaises nouvelles. « Le Conseil de sécurité est prêt à
voter une résolution sur les nanotechnologies, Sam, dit-il.
D’ici une heure.


— Si
vite ? » s’étonna Castilla.


Jamais ou presque, les Nations Unies
n’agissaient rapidement. L’organisation préférait le consensus et des
discussions presque interminables. Il avait cru qu’il faudrait un jour ou deux
au Conseil pour être prêt à voter une résolution à propos des nanotechnologies.


« Si vite, confirma Nichols. Ils n’ont
débattu que pour la forme. Tout le monde sait que cette foutue résolution sera
votée à l’unanimité – à moins qu’on y oppose notre veto.


— Et le
Royaume-Uni ?


— L’ambassadeur
Martin Rees dit qu’il ne peut se permettre de s’opposer au consensus
international sur ce problème, pas après les révélations sur les liens du MI6
avec la guerre secrète contre Lazare. Il dit que le poste du Premier ministre
tient à un fil.


— Merde !
marmonna Castilla.


— J’aimerais
que ce soit la plus mauvaise nouvelle que j’ai à t’annoncer, dit doucement
Nichols.


— Vas-y !
dit le Président en serrant plus fort le combiné.


— Rees
veut que
je te
transmette autre chose qu’il a su par le ministère des Affaires Étrangères
britannique. La France, l’Allemagne et d’autres pays européens travaillent en
coulisse sur une nouvelle vilaine surprise. Quand on aura opposé notre veto à
la résolution du Conseil de sécurité, ils prévoient d’exiger la suspension
immédiate de nos rôles militaires et politiques au sein de l’OTAN – en arguant
du fait qu’on risquerait alors d’utiliser les ressources de l’OTAN pour
continuer notre guerre illégale contre Lazare. »


Castilla poussa un
long soupir et tenta de contrôler la colère qui montait en lui. « Les
vautours rôdent déjà au-dessus de nous, j’imagine…


— Oui,
Sam. Entre les massacres au Zimbabwe, à Santa Fe et à Paris et maintenant ces
histoires sur des meurtres cautionnés par la CIA, notre réputation à l’étranger
est complètement minée. »


Quand il eut raccroché, Castilla resta un
moment la tête baissée sous le poids d’événements qui échappaient à son
contrôle. Il posa un regard fatigué sur l’élégante horloge ancienne contre le
mur incurvé. Fred Klein avait dit que le colonel Smith semblait être sur une
piste importante à Paris. Il fit une moue pessimiste. Ce que Smith cherchait
avait intérêt à tourner en leur faveur, et vite.


Paris.


Pendant
une fraction de seconde, Peter regarda la charge de démolition activée,
admirant sans le vouloir la minutie de l’opération. Dès qu’il s’agissait de
dissimuler leurs traces, ces types ne donnaient pas dans la demi-mesure.
Pourquoi se contenter de tuer quelques témoins potentiels quand on pouvait
faire sauter tout un immeuble ? L’horloge passa à la seconde suivante,
exécutant inexorablement son décompte vers une fin prédéterminée.


Il bondit sur ses pieds et courut vers
Jon et Randi aussi vite que le lui permettaient les tables déplacées,
l’équipement électronique renversé et sa jambe douloureuse.
« Dehors ! cria-t-il en montrant les fenêtres. On sort, tout de
suite ! »


Ils le regardèrent, stupéfaits par
l’intonation soudainement alarmiste de sa voix.


Peter fit une glissade finale avant de
s’arrêter près des deux Américains perplexes. « Il y a au moins une bombe
programmée pour faire sauter cet immeuble – et probablement plusieurs
autres ! » expliqua-t-il si vite que les mots se bousculèrent dans sa
bouche.


Il saisit ses compagnons par les épaules
et les poussa vers les deux fenêtres qu’ils avaient fracassées pour entrer.
« Allez ! Avec un peu de chance, on a trente secondes ! »


Le visage de Jon et Randi exprima soudain
l’horreur de ce qu’ils venaient de comprendre. Ils saisirent chacun une des
trois cordes qui pendaient encore devant les ouvertures.


« On n’a pas le temps de les
accrocher au harnais, leur dit Peter. Grimpez ! »


Smith sauta sur le rebord de la fenêtre
et passa la corde de rappel autour de ses hanches, en diagonale autour d’une
épaule puis à nouveau autour d’une cuisse et le long du bras et de la main
qu’il allait utiliser comme frein. Il vit Peter et Randi faire de même.


« Prêts ? demanda Peter.


— Prêt !


— Prête !


— On y
va ! vite ! »


Smith se jeta dans le vide, se tourna de
côté, vers le sol, et laissa la gravité faire presque tout le travail,
plongeant le long de l’immeuble en une série d’énormes bonds. Le sol se
précipita vers lui à une vitesse étourdissante. L’odeur de la corde en nylon
qui frottait ses gants en cuir lui caressa le nez et la brûlure qu’elle causait
à son épaule et sa cuisse devint douloureuse.


Il sentait Peter et Randi au même niveau
que lui, tous trois descendant le mur à toute vitesse.


Quand il jugea qu’il n’était plus qu’à
six ou sept mètres au-dessus des pavés de la rue, Smith serra la main pour
freiner et ramena le bras contre sa poitrine. Il ne voulait pas risquer de
heurter le sol à une telle vitesse et il ne pouvait pas non plus prendre le
temps de freiner doucement. Il s’arrêta presque à trois ou quatre mètres du
sol.


À cet instant, une série d’énormes
explosions secoua le cinquième étage de l’immeuble qui le surplombait,
déclenchant une tempête de flammes et d’air surchauffé. Des langues d’un feu
d’enfer jaillirent des fenêtres, déchirèrent la nuit, transformèrent
l’obscurité en un jour d’une luminosité aveuglante. Des bouts de pierre,
d’ardoise et d’autres débris dégringolèrent, éclairés par l’enfer qui consumait
le quartier général du mouvement Lazare.


Smith sentit sa corde lâcher, brûlée au
niveau de l’explosion. Il se reçut lourdement sur le sol, où il roula. Randi et
Peter atterrirent près de lui. Ils se remirent sur leurs pieds et s’enfuirent,
courant aussi vite qu’ils le pouvaient dans la ruelle, glissant et trébuchant
sur les pavés lisses et humides. Des pierres plus grosses tombaient maintenant
qui écrasaient les toits voisins ou s’abattaient dans la ruelle avec une force
meurtrière.


Le trio jaillit de la ruelle et tourna
dans la rue transversale plus large. L’embrasure de la porte d’un tabac, assez
profonde pour les dissimuler tous les trois, apparut soudain, et ils s’y
rassemblèrent. Une nouvelle vague de débris brûlants cascada dans les rues, sur
les immeubles, perça des cratères dans les toits et la chaussée, déclencha des
incendies. Des alarmes assourdissantes retentirent dans les voitures agressées
par la chute des pierres, ajoutant au tumulte qui s’accroissait de tous côtés.


Ils entendirent pourtant des sirènes au
loin qui se rapprochaient très vite. « Quelqu’un a une idée
brillante ? demanda Randi.


— Il
faut sortir de ce quartier et disparaître, déclara Smith. Et vite. Tu peux
demander de l’aide sur ta radio ?


— Ma
radio est kaput, soupira Randi en retirant les écouteurs d’un air dégoûté. J’ai
dû atterrir dessus quand l’incendie a coupé ma corde. »


Une Volvo bleue tourna au coin de la rue
en faisant crisser ses pneus. Elle fonça dans leur direction. Éclairés par ses
phares, leurs silhouettes se dessinant contre la porte fermée de leur tabac,
ils étaient piégés, sans nulle part où courir, nulle part où se cacher.


Smith voulut sortir son SIG-Sauer, mais
Randi, tout étonnée, le retint par le bras. « Non, Jon, c’est un des
nôtres ! »


La voiture freina brutalement à un mètre
d’eux. Une fenêtre se baissa. Ils virent le visage stupéfait de Max, au volant.
Il leur adressa un petit sourire. « Bon sang ! Quand j’ai vu cet
immeuble exploser, jamais je n’aurais cru vous retrouver, les gars – pas
entiers, en tout cas.


— Ça
doit être notre jour de chance, Max ! s’exclama Randi en s’installant près
de lui tandis que Jon et Peter montaient à l’arrière.


— Où on
va ? demanda Max.


— N’importe
où, du moment que tu mets de la distance entre nous et – ça ! ordonna Randi
en montrant du pouce le pilier de feu qui rugissait derrière eux dans le ciel
nocturne.


— C’est
parti, patronne ! »


Max démarra, l’œil sur le rétroviseur, et
s’éloigna à une allure raisonnable.


Quand les premiers camions de pompiers et
de police arrivèrent devant le brasier, ils s’apprêtaient à sortir de Paris.


* *

*


La forêt de Rambouillet s’étend à une
cinquantaine de kilomètres au sud-ouest de la ville. C’est un merveilleux
ensemble de bois, de lacs et d’anciennes abbayes. L’élégant château de Rambouillet,
entouré de son parc, se dresse au cœur de la forêt. Vieux de plus de six
siècles, il servait jadis de retraite campagnarde aux rois de France, et
remplit aujourd’hui le même office pour les présidents de la République.


En lisière nord des bois, les terres sont
loin des gloires du château et presque livrées aux cervidés farouches et aux
sangliers sauvages. Des sentiers serpentent sous les arbres pour les promeneurs
et les gardes forestiers.


Dans une petite clairière en bordure d’un
de ces sentiers, le lieutenant-colonel Jon Smith, assis sur une souche, banda
la blessure qui s’était rouverte à son avant-bras gauche, puis rangea son
matériel avant de tester son nouveau pansement en tournant le bras.


Smith savait qu’il lui faudrait des
points de suture, mais du moins ce bandage pouvait-il empêcher une véritable
hémorragie. Il sortit ensuite un tee-shirt propre et grimaça un peu quand le
jersey de coton glissa sur les égratignures, les bleus et les muscles froissés.


Il se leva et s’étira pour évacuer un peu
de la fatigue qui encombrait son corps et son esprit. La demi-lune, à l’ouest,
était à peine visible au-dessus des arbres qui l’entouraient. Mais à l’est une
vague lueur pâle et grise signalait l’approche de l’aube. Le soleil se lèverait
dans deux heures environ.


Il regarda du côté de ses compagnons.
Peter dormait sur le siège avant de la Volvo, volant autant de repos qu’il le
pouvait avec l’aisance que donne une longue pratique des situations de crise.
Randi, près d’une petite Peugeot noire garée à l’autre bout de la clairière,
conférait calmement avec Max et un autre agent de la CIA, un jeune officier
appelé Lewis, qui venait d’arriver de Paris pour leur apporter les vêtements
civils dont ils avaient besoin. Elle organisait sûrement la disparition immédiate
de leurs tenues, de leur équipement, de leurs armes – de tout ce qui pourrait
les relier au carnage du Marais.


Smith décida que personne ne pouvait
l’entendre.


Il saisit son téléphone cellulaire crypté
et prit une profonde inspiration avant de taper le code du quartier général du
Réseau Bouclier.


Fred Klein écouta son rapport sur les
événements de la nuit en silence. Quand il termina, Klein soupira. « Tu es
en équilibre sur un fil très fin entre le désastre et la catastrophe totale,
Jon, mais je suppose que je ne peux pas t’en dissuader.


— J’espère
bien que non. Ce serait un signe d’ingratitude.


— Tu es
certain que cet Abrantes t’a dit la vérité ? À propos des relations entre
Lazare et les nanophages ? Et s’il avait voulu t’envoyer sur une fausse
piste, te faire prendre la mauvaise direction ?


— Non,
Fred. Ce type était mourant. Pour lui, j’étais sa sainte grand-mère descendue
du ciel pour l’escorter jusqu’aux portes du Paradis Vitor Abrantes m’a dit la
vérité. Qui que soit vraiment Lazare, c’est le fils de pute qui a déclenché ces
attaques, dès le départ. Et il envoie du sable dans les yeux de tout le monde
en contrôlant les deux extrémités de cette guerre entre le Mouvement et les
services secrets. »


Il y eut un long silence. Klein finit par
demander : « Dans quel but, Jon ?


— Lazare
voulait avoir du temps pour mener ces “tests de terrain” pervers. Du temps pour
analyser les résultats et fabriquer les nanophages – les rendre de plus en plus
puissants, de plus en plus létaux. Du temps pour développer et évaluer de
nouvelles méthodes de dispersion sur les cibles choisies. Pendant que nous
tournions tous en rond, Lazare concevait, développait et testait une arme qui
pourrait faire disparaître presque toute la race humaine.


— À
Kusasa au Zimbabwe, à l’Institut Teller et maintenant aux Épis, comprit Klein.
Tous les lieux qui apparaissent sur les passeports et les autres documents de
voyage retrouvés par Peter Howell.


— Exactement.


— Et tu
penses que cette arme est prête à être utilisée ?


— Je le
crois. Lazare n’aurait eu aucune autre raison de détruire l’équipement et de
faire disparaître les gens qui avaient mené ces expériences à bien. Il fait
place nette – il se prépare à frapper.


— Qu’est-ce
que tu recommandes ?


— On
repère Lazare et le labo ou l’usine qu’il utilise pour produire ces trucs.
Ensuite on le tue et on s’empare de son stock de nanophages avant qu’ils soient
dispersés lors d’une attaque de grande envergure.


— Rapide
et efficace, colonel, mais pas très subtil.


— Tu as
une meilleure idée ?


— Non,
avoua le chef du Réseau Bouclier. Le truc, c’est qu’il faut trouver Lazare
avant qu’il soit trop tard. Et c’est une chose qu’aucune agence de
renseignements occidentale n’a réussi à faire en plus d’un an de recherches.


— Je
crois qu’Abrantes m’a donné ce qu’il nous faut. L’ennui c’est que mon espagnol
est à peine correct, mais mon portugais inexistant. J’ai besoin d’une
traduction claire de ce qu’il m’a dit quand je lui ai demandé où se trouvait
Lazare.


— J’ai
quelqu’un pour ça », promit Klein.


Il s’écarta un instant du téléphone et il
y eut un petit clic en arrière-plan avant qu’il reprenne la ligne.
« D’accord, on est prêts à enregistrer, Jon. Vas-y !


— Voilà,
dit Smith en mobilisant ses souvenirs pour s’assurer de prononcer la phrase
exactement comme il l’avait entendue dans la bouche du mourant : Os
Açores. O console do sol. Santa Maria.


— C’est
bon. Autre chose ?


— Oui.
Abrantes m’a dit qu’il a été abattu par “un des Horaces”. Si je ne me trompe,
je suis déjà tombé sur deux d’entre eux : le premier devant l’Institut
Teller et le deuxième à Paris. J’aimerais mieux savoir qui étaient ces deux
salauds identiques… et combien il pourrait y en avoir d’autres dans la
nature !


— Je
vais voir ce que je peux trouver, Jon. Mais ça prendra sans doute un moment. Tu
peux rester où tu es jusqu’à ce que je te rappelle ? »


Smith regarda autour de lui les hauts
arbres plongés dans l’ombre, la faible lueur de la lune. « Oui, mais fais
aussi vite que tu peux, Fred. J’ai le pressentiment que le temps passe bien
trop vite.


— Compris.
Tiens bon. »


* *

*


Smith faisait les cent pas dans la
clairière. La tension montait en lui. Ses nerfs étaient tendus jusqu’au point
de rupture. Plus d’une heure s’était écoulée depuis que Klein avait promis de
le rappeler. Le ciel gris à l’est était bien plus lumineux.


Le ronronnement soudain d’un moteur de
voiture le fit sursauter. Il se retourna et vit la petite Peugeot noire
s’éloigner en cahotant sur le sentier raviné.


« J’ai renvoyé Max et Lewis à
Paris », expliqua Randi.


Elle était tranquillement assise sur une
souche et le regardait faire les cent pas. « On n’a plus besoin d’eux et
j’aimerais savoir ce que la police française a découvert dans ce qui restait du
quartier général du Mouvement.


— Logique.
Je crois…»


Son téléphone vibra. « Oui ?


— Tu es
seul ? » demanda Klein d’une voix presque irréelle.


Jon regarda autour de lui. Randi était
perchée sur sa souche à quelques mètres de lui, et grâce à des antennes qui lui
étaient poussées après tant d’années sur le terrain, Peter s’était réveillé de
son somme. « Non, admit-il.


— C’est
très dommage, dit Klein. Il va donc falloir que tu sois très prudent dès que tu
prononceras un mot, d’accord ?


— Oui.
Qu’as-tu pour moi ?


— Commençons
avec les Horaces. Le nom vient d’une vieille légende romaine : trois frères
envoyés combattre les Curiaces, trois frères d’une ville rivale. Ils sont
célèbres pour leur courage, leur force, leur agilité et leur loyauté.


— Ça
colle. »


Smith repensa à ses rencontres cruelles
avec les géants aux yeux verts. Les deux fois, il avait eu une chance
incroyable de s’en sortir vivant. L’idée qu’un troisième homme aussi fort et
aussi bien entraîné rôdait encore dans le coin le fit grimacer.


« En plus d’une pièce de Corneille
qui traite du sujet, continua Klein, il y a une célèbre toile du peintre
néoclassique français Jacques-Louis David appelée Le Serment des Horaces.


— Elle
est au Louvre, se souvint soudain Smith.


— C’est
juste.


— Formidable !
Notre ami Lazare adore donc les classiques et il possède un sens de l’humour
très tordu. Mais j’imagine que ça ne nous rapproche pas de lui. Tu as pu avoir
une traduction des derniers mots d’Abrantes ?


— Oui.


— Alors ?
s’impatienta Smith. Qu’est-ce qu’il a voulu me dire ?


— Il a
dit : “Les Açores. L’île du soleil. Santa Maria”.


— Les
Açores ? » répéta Smith.


« Santa Maria est une des neuf îles
des Açores, expliqua Klein avec un soupir. Apparemment, les habitants
l’appellent souvent “l’île du soleil”.


— Mais
qu’est-ce qu’il y a sur Santa Maria ? » demanda Smith sans prendre la
peine de dissimuler son irritation.


D’ordinaire, Fred Klein n’était pas si
lent à en venir au fait. « Pas grand-chose sur la moitié orientale de
l’île, juste quelques villages, dit-il.


— Et sur
l’autre moitié ?


— C’est
là que ça s’embrouille. Il semblerait que l’extrémité orientale de Santa Maria
soit louée par Nomura PharmaTech pour ses œuvres de charité. On y trouve
d’énormes hangars, des réserves de médicaments, tout un ensemble d’entrepôts et
une longue piste d’atterrissage.


— Nomura,
dit Jon tout doucement en comprenant pourquoi son supérieur était si nerveux.
Hideo Nomura est Lazare. Il a l’argent, les capacités scientifiques, les locaux
et les relations politiques pour tirer les ficelles.


— Il
semblerait bien. Mais je crains que ce ne soit pas suffisant pour intervenir.
Personne ne se laissera convaincre par les dernières paroles rapportées par un
tiers et prononcées par un mourant inconnu. Sans preuves solides, le genre de
preuves qu’on peut montrer à nos amis et alliés hésitants, je ne vois pas
comment le Président pourrait approuver une attaque frontale des locaux de
Nomura aux Açores. La situation est pire que ce que tu peux imaginer, Jon,
continua le chef du Réseau Bouclier. Nos alliances militaires et politiques se
délitent comme des mouchoirs en papier mouillés. L’OTAN mobilise. L’assemblée
générale des Nations Unies prévoit de nous classer dans la catégorie des
nations terroristes. Et une fraction considérable du Congrès défend très
sérieusement l’idée d’une révocation du Président. Dans ces circonstances, une
attaque apparemment fortuite d’un missile sur une organisation non
gouvernementale de renommée mondiale qui se consacre à l’aide médicale serait
la goutte d’eau…»


Smith savait que Klein avait raison. Mais
cela ne rendait pas la situation plus acceptable. « On est condamnés si on
le fait, mais on mourra si on ne le fait pas !


— Je le
sais, Jon. Mais il nous faut une preuve pour soutenir notre décision d’envoyer
des bombardiers et leurs missiles.


— Il n’y
a qu’un moyen d’obtenir ce genre de preuve, déclara Smith avec assurance.
Quelqu’un doit aller aux Açores et voir les choses sur place.


— Oui,
admit Klein. Quand pouvez-vous gagner l’aéroport ? »


Smith leva les yeux vers Randi et Peter.
Ils étaient tout aussi furieux et déterminés que lui. Ils en avaient entendu
assez pour savoir ce qui se passait. « Immédiatement, répondit Smith. On
part sur-le-champ. »
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Hors
du centre nerveux sans fenêtres du mouvement Lazare, le soleil se levait à
peine et grimpait au-dessus des vastes étendues de l’Atlantique. Ses premiers
rayons éblouissants vinrent lécher les falaises de la baie de Sâo Laurenço
comme des langues de feu et éclairèrent les vignes en terrasse de Maia. La
lumière du jour roula vers l’ouest par-delà les forêts verdoyantes et les
pâturages, scintilla sur le sable blanc de la plage à Praia Formosa et finit
par chasser la nuit qui s’attardait dans les ombres loin de la plaine dénudée
entourant le champ d’aviation de Nomura PharmaTech.


Au Centre, en sécurité dans le silence
éclairé au néon, Hideo Nomura lisait les derniers messages envoyés de Paris par
ses agents survivants. En fonction des détails fournis à la police par des
informateurs, il était clair que Nones et ses hommes étaient morts, tués avec tous
les autres dans l’immeuble ravagé par les bombes.


Il fronça les sourcils, à la fois
intrigué et inquiet de la nouvelle. Nones et son équipe auraient dû être loin
au moment de l’explosion des charges de démolition. Quelque chose avait mal
tourné, mais quoi ?


Des témoins avaient vu des « hommes
en noir » fuyant l’immeuble juste [bookmark: __DdeLink__24022_1670826012]après
la première explosion. La police française, d’abord dubitative, prenait
maintenant ces dires au sérieux et imputait à de mystérieuses forces opposées
au mouvement Lazare ce qui ressemblait bien à une attaque terroriste majeure
contre son quartier général parisien.


C’était impossible, bien sûr ! Les
seuls terroristes visant le Mouvement étaient des hommes sous ses ordres. Mais
Nomura en vint à envisager la situation sous un autre angle.


Et si quelqu’un était effectivement venu
mettre son nez dans le 18 rue de Champigny ? Son projet soigneusement
planifié avait réussi à jeter la confusion dans les rangs de la CIA, du FBI et
du MI6, mais d’autres organisations de renseignement avaient pu tenter
d’espionner les activités du mouvement Lazare. Auraient-elles pu trouver
quelque chose le reliant à l’opération de surveillance de la Cité des Quatre
Vents ? Il se mordit la lèvre inférieure en se demandant s’il n’avait pas
fait preuve d’une trop grande assurance, si sa vanité ne l’avait pas convaincu
que ses ruses si bien élaborées échapperaient à toute détection.


Nomura y réfléchit un moment. Sa
couverture était probablement intacte, mais il vaudrait mieux prendre certaines
précautions. Son projet d’origine avait prévu une frappe simultanée des
États-Unis par une douzaine au moins de vaisseaux aériens Thanatos. Mais
rassembler le nombre nécessaire de drones géants prendrait encore trois jours à
son équipe. Plus grave : il n’avait pas assez de place dans les hangars
pour dissimuler autant d’avions à une surveillance depuis l’air ou l’espace.


Non, décida-t-il, il devait agir tout de
suite, tant qu’il était certain qu’il le pouvait encore, au lieu d’attendre le
moment parfait, qui pourrait ne jamais arriver. Quand les premiers millions de
gens seraient morts, les Américains et leurs alliés se retrouveraient sans
chefs et trop frappés d’horreur pour pourchasser efficacement leurs ennemis
cachés. Quand on se bat pour contrôler le destin du monde, se dit-il, la
flexibilité est une vertu, pas un vice. Il enfonça un bouton sur son téléphone
interne. « Envoyez-moi Terce. Tout de suite ! »


Le dernier Horace arriva quelques
instants plus tard. Ses larges épaules remplirent l’ouverture de la porte, que
sa tête frôlait, en haut. Il s’inclina servilement et resta debout devant le
bureau en teck de Nomura, attendant patiemment les ordres de l’homme qui avait
fait de lui un tueur aussi puissant qu’efficace.


« Tu sais que tes deux compagnons
m’ont déçu, dit Nomura.


— Je
l’ai compris, dit le géant aux cheveux auburn. Moi, j’ai toujours fait mon
devoir.


— C’est
vrai. En conséquence, les récompenses promises à vous trois te reviendront.
Quand tout sera accompli, tu te tiendras à ma droite et tu exerceras la
domination en mon nom, au nom de Lazare. »


Les yeux verts de Terce luirent de
convoitise. Nomura allait réorganiser le monde afin de créer un paradis pour
les rares individus qu’il trouvait dignes de continuer leur vie. Presque tous
les habitants des nations du monde mourraient, consommés au fil des mois et des
années par des nuages de nanophages invisibles. Ceux qui seraient autorisés à
vivre seraient contraints d’obéir à ses ordres, à remodeler leur vie, leur
culture et leurs croyances pour qu’elles s’accordent à sa vision idyllique.
Nomura et ceux qui le servaient exerceraient un pouvoir presque inimaginable
sur les vestiges apeurés de l’humanité.


« Quels sont vos ordres ?
demanda le membre survivant des Horaces.


— Nous
allons attaquer plus tôt que prévu. Trois Thanatos devront être prêts au
lancement dans six à huit heures. Informe l’équipe de production de nanophages
que j’en veux assez pour remplir les cylindres de ces avions dès qu’on aura
terminé les vérifications d’usage avant le décollage. Les premières cibles
seront Washington, New York et Boston. »


Aéroport Lajes, île Terciera, Açores.


Trois
personnes, deux hommes et une femme, se détachaient de la petite foule des
passagers débarquant du vol Air Portugal en provenance de Lisbonne. Sans
bagages encombrants, elles avançaient plus vite que le flot des habitants du
lieu et des touristes qui gagnaient l’aérogare.


Une fois à l’intérieur du terminal, Randi
Russell s’arrêta net. Elle leva les yeux vers une grande horloge qui donnait
l’heure locale, midi, puis vers le tableau indiquant les arrivées et les
départs. « Merde ! marmonna-t-elle. Il n’y a qu’un seul vol par jour
pour Santa Maria, et on l’a raté.


— On ne
prendra pas un vol commercial », la rassura Jon.


Il entraîna ses compagnons vers les
portes donnant à l’extérieur. Contre le trottoir, une courte file de taxis et
de voitures privées attendait les clients débarqués des avions.


« Santa Maria doit être à trois
cents kilomètres, s’étonna Randi. Tu as l’intention de nager ?


— Non,
répondit Smith en lui adressant un sourire par-dessus son épaule, à moins que
Peter fasse tout rater.


— Tu
sais de quoi il parle ? demanda Randy à l’Anglais aux yeux pâles qui
marchait près d’elle.


— Pas la
moindre idée. Mais j’ai remarqué que notre ami a passé beaucoup d’appels
discrets à Paris pendant qu’on attendait l’avion pour Lisbonne. Je soupçonne
qu’il a une surprise dans sa manche. »


Sans se départir de son petit sourire,
Smith poussa les portes et, une fois dehors, leva la main pour appeler un
Humvee, peint dans les vert, brun et noir de camouflage, qui attendait un peu
plus loin.


« Colonel Smith et compagnie ?
demanda le sergent de l’armée de l’air américaine au volant.


— C’est
bien nous », répondit Smith.


Le Humvee s’engagea sur la route et
quatre cents mètres plus loin tourna vers un portail dans la clôture entourant
l’aéroport. Deux gardes au visage sévère et armés de M16 vérifièrent leurs
papiers, avec soin, comparant les visages et les photos. Satisfaits, les
soldats les laissèrent entrer sur la base de l’armée de l’air américaine de
Lajes.


Le véhicule tourna à gauche et passa
devant des C-17 gris et des avions géants de ravitaillement KC-10 alignés en
bordure de la piste. D’un côté du tarmac, le sol disparaissait, plongeant droit
dans l’Atlantique. De l’autre, des pentes vertes s’élevaient, retenues en
terrasses par d’innombrables murets en pierre volcanique sombre. La douce odeur
des fleurs sauvages et de l’air marin se mêlait à la puanteur âcre du kérosène
des avions.


« Votre oiseau est arrivé des
États-Unis il y a une heure, leur dit le sergent de l’armée de l’air. On le
prépare.


— Notre
oiseau ? répéta Randi en se tournant vers Jon.


— Un
hélicoptère Black Hawk UH-60L de l’armée américaine, dit Jon d’un air dégagé,
amené ici en C-17 pendant que nous venions de Paris. J’ai pensé qu’il pourrait
nous servir.


— Bonne
idée ! admit Randi avec plus qu’une trace de sarcasme. Que les choses
soient claires : tu as claqué des doigts et l’armée t’a envoyé un
hélicoptère valant plusieurs millions de dollars pour ton usage
personnel ? C’est bien ça, Jon ?


— En
fait, j’ai demandé à des amis, au Pentagone, de tirer quelques ficelles, dit
modestement Smith. Tout le monde est inquiet de la menace que constituent les
nanophages et ceux qui sont prêts à enfreindre quelques règles pour nous aider
ne sont pas rares.


— Et je
suppose, soupira Randi en se tournant vers l’Anglais au visage buriné, que tu
crois pouvoir piloter un Black Hawk ?


— Si
j’en suis incapable, nous ne tarderons pas à l’apprendre à nos
dépens ! » répondit Peter d’un air réjoui.
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Hideo
Nomura marchait lentement en bordure de la longue piste. Le vent qui soufflait
de l’est ébouriffait ses cheveux noirs coupés court. Il transportait le parfum
riche et gorgé de soleil de l’herbe grasse qui poussait sur le plateau,
par-delà la clôture. Il leva les yeux. Le soleil encore haut commençait juste
sa longue descente vers l’horizon. Loin au nord, quelques nuages passaient,
bouffées blanches et solitaires dans le ciel bleu limpide.


Nomura sourit. Le temps était parfait. Il
se tourna et vit son père encadré par les deux gardes du corps au visage dur
que Terce lui avait attribués. Les mains du vieil homme étaient menottées dans
son dos.


Il sourit à son père. « Merveilleuse
ironie, n’est-ce pas ? » Jinjiro posa sur lui un regard de pierre.
« Il y a beaucoup d’ironies, ici, Lazare, dit-il froidement en refusant
même d’appeler son traître de fils par son nom. Laquelle
préfères-tu ? » Le jeune homme ignora le sarcasme et montra la piste.
« Ce terrain d’aviation, expliqua-t-il, a été construit en 1944 par les
Américains pour lutter contre l’Allemagne et notre patrie bien-aimée. Ils
utilisaient cette île pour ravitailler leurs bombardiers au milieu de la longue
traversée de l’Atlantique. Mais aujourd’hui, je vais retourner leur propre
invention contre eux. Ce terrain va devenir le point de départ de
l’annihilation de l’Amérique ! »


Jinjiro ne dit rien.


Hideo haussa les épaules et se détourna.
Il se rendait compte qu’il s’était fourvoyé dans un sentiment de piété filiale
qui l’avait empêché de tuer son père. Dès les premiers Thanatos en l’air, le
moment serait venu de mettre en scène une fin appropriée pour ce vieux fou.
Certains de ses savants travaillaient déjà à des variations des nanophages de
Stade 4. Ils pourraient trouver utile de tester leur nouvelle création sur un
être humain.


Il alla voir le petit groupe d’ingénieurs
en aéronautique et de contrôleurs au sol qui attendaient près de la piste. Ils
portaient des casques et des radios à ondes courtes pour communiquer d’un
hangar à l’autre et avec la tour. « Tout est prêt ? demanda-t-il.


— L’équipe
du hangar principal vient d’annoncer qu’ils sont prêts au départ, répondit le
contrôleur en chef. Tous les cylindres sont en place.


— Bien,
dit Nomura en se tournant vers son ingénieur en chef. Et les trois
drones ?


— Tous
les systèmes fonctionnent comme prévu, répondit l’homme avec assurance. Les
capteurs solaires, les sources auxiliaires de carburant, les commandes de vol
et les programmes d’attaque ont tous été vérifiés plusieurs fois.


— Excellent !
approuva Nomura avant de s’adresser à nouveau au contrôleur au sol. Y a-t-il
des contacts aériens non identifiés dont nous devrions nous inquiéter ?


— Aucun.
Les radars ne signalent rien en vol à moins de cent kilomètres. Toutes les
conditions sont réunies. »


Hideo prit une profonde inspiration.
C’était pour ce moment que depuis des années il réfléchissait, planifiait,
rusait et tuait. C’était pour qu’il devienne réalité qu’il avait trompé, piégé
et trahi son propre père. Tout pour cet instant glorieux où son triomphe était
sûr et certain. Il expira lentement, savourant les délices de cette sensation.
« Commencez l’opération Thanatos ! » dit-il enfin.


Le contrôleur au sol répéta l’ordre dans
sa radio.


« Ouvrez les hangars ! »


En réponse, à l’extrémité sud de
l’aéroport, d’énormes portes métalliques commencèrent à grincer, offrant au
regard leur intérieur caverneux où une armée d’hommes s’affairait autour des
machines. Le soleil inonda l’espace au fur et à mesure que l’ouverture
s’agrandissait. Il tomba sur les capteurs de la première aile volante Thanatos
et les fit luire comme un feu doré.


« Le premier drone roule vers la
piste », annonça l’ingénieur en chef.


Lentement, l’énorme machine volante, dont
l’envergure dépassait celle d’un Boeing 747, passa les portes. Quatorze hélices
tournaient en silence, le propulsant vers la piste de décollage. Des fagots de
cylindres en plastique avaient été fixés en cinq endroits sous l’aile volante.


« Mettez vos masques et vos
gants ! » ordonna Nomura.


Tous les acteurs de la scène obéirent,
enfilant le lourd équipement qui leur offrirait une protection limitée si
quelque chose tournait mal au moment du décollage.


Terce s’approcha de son patron et lui
tendit un masque, un respirateur et des gants épais. Hideo les prit en le
remerciant d’un bref signe de tête.


« Et le prisonnier ? demanda le
géant aux yeux verts d’une voix étouffée par son masque. Qu’est-ce qu’on fait
de lui ?


— Mon
père ? »


Hideo regarda Jinjiro par-dessus son
épaule.


Il était toujours débout, tête nue sous
le soleil, raide et inflexible entre ses deux gardes du corps équipés d’un
masque.


Hideo eut un sourire glacial. « Pas
de masque pour lui. Laissons-le courir le risque.


— Le second
drone gagne la piste », annonça l’ingénieur en criant presque pour qu’on
l’entende en dépit du masque et du système de respiration.


Hideo regarda le premier Thanatos. Il
était déjà à deux cents mètres et il accélérait sur la piste de décollage. Le
second sortait de son énorme hangar. Un troisième faisait son apparition. Il
repoussa l’idée de la mort imminente de son père et se concentra sur ses rêves
cruels qui prenaient leur envol.


Terce s’éloigna en retirant de son épaule
son fusil d’assaut allemand Heckler & Koch G39. Il tournait la tête de tous
côtés pour vérifier que les gardes armés qu’il avait postés à intervalles
réguliers le long de la piste étaient bien sur le qui-vive.


Il fronça les sourcils. En comptant les
deux hommes qui surveillaient Jinjiro, il y avait dix sentinelles sur le
terrain. Il aurait dû y en avoir le double, mais les lourdes pertes inattendues
qu’ils avaient subies au Nouveau-Mexique et en Virginie n’avaient pu être
comblées à temps. La mort de Nones à Paris n’avait fait qu’aggraver la pénurie.


Terce haussa les épaules et regarda la
mer, à l’ouest. Finalement, ça n’aurait pas d’importance. Nomura avait raison.
La discrétion valait mieux que la puissance de feu. Quel que soit le nombre de
soldats, de missiles et de bombes à leur disposition, les Américains ne
pouvaient attaquer une cible qu’ils
étaient incapables de trouver.


Il se figea. Quelque chose bougeait,
là-bas, au-dessus de l’océan, presque à l’horizon. Il regarda mieux. Quoi que
ce soit, cet objet se rapprochait à toute vitesse. Mais il était difficile de
distinguer de quoi il s’agissait à travers l’épais verre déformant de son
masque.


Terce arracha en grognant le masque et le
respirateur et les jeta par terre. Comme ça, au moins, il voyait clair !
Un petit point vert foncé filait juste au-dessus des vagues. Il se rapprocha un
peu plus, s’inclina légèrement – le soleil se réfléchit sur les pales de son
rotor.


* *

*


À bord du Black Hawk UH-60L, Smith était
penché en avant sur le siège du copilote et il regardait le terrain d’aviation
qui se rapprochait à l’aide d’une puissante paire de jumelles. « D’accord,
cria-t-il pour qu’on l’entende malgré les deux puissants moteurs du convoyeur
de troupes et ses énormes rotors. Je vois deux avions cargo An-124 Condor à
l’extrémité nord de la piste, près d’un grand hangar. Et aussi quelque chose
qui a l’air d’être un avion privé, un Gulfstream, peut-être.


— Qu’est-ce
qui bouge à l’extrémité sud de la piste ? » lui cria Randi dans
l’oreille.


Elle était assise derrière les deux
sièges des pilotes auxquels elle s’agrippait de toutes ses forces. Le Black
Hawk frissonnait et cahotait, parce que Peter faisait de son mieux pour le
maintenir à quinze ou vingt mètres au-dessus de la crête des vagues – une
altitude très basse pour éviter qu’un radar les repère – sans pourtant voler à
une vitesse inférieure à cent nœuds.


Smith tourna ses jumelles sur sa droite
et vit les trois immenses ailes volantes alignées sur la piste. L’avion de tête
prenait déjà de la vitesse, sur le point de décoller. Au début, son esprit
épuisé refusa d’accepter que quoi que ce soit de si grand et pourtant d’aspect
si fragile pût voler.


Il ne tarda pas à comprendre. Les faits
et les images, extraits de sa mémoire, se mirent en place. Des années plus tôt,
il avait lu quelque chose sur une expérience scientifique de la NASA qui
voulait faire voler des drones à haute altitude sur de longues distances, grâce
à l’énergie solaire. Nomura avait dû subtiliser cette technologie pour ses
propres projets funestes. « Seigneur ! s’écria-t-il. Ce sont les avions
d’attaque de Nomura ! »


Il exposa brièvement ses conclusions aux
autres et leur dit ce qu’il se rappelait des spécificités techniques et des
capacités de vol des engins.


« Est-ce que nos avions de chasse ne
peuvent pas les abattre ? demanda Randi.


— Pas
s’ils volent à près de trente mille mètres. C’est bien au-dessus du plafond
maximum de n’importe quel avion militaire de notre parc. Ni un F-16 ni un F-15
ni n’importe quel autre avion de combat ne peut voler et combattre à une telle
altitude.


— Et vos
missiles Patriot ? suggéra Peter.


— Trente
mille mètres, c’est bien au-delà de leur plafond à eux aussi, soupira Smith. En
plus, je parie que ces sales drones sont conçus pour échapper à presque tous
les radars, enragea-t-il. S’ils volent à une telle altitude, ils seront
invulnérables et probablement indétectables. Une fois ces avions en route,
Nomura sera en mesure de nous frapper quand il voudra, de lâcher ses nuages de
nanophages au-dessus de la ville qu’il voudra ! »


Horrifiés par le danger qu’il voyait
fondre sur les États-Unis, Jon pointa ses jumelles sur un petit groupe d’hommes
debout en bordure de la piste. Il retint son souffle. Ils portaient des masques
de protection.


Ce fut comme si le monde devenait flou
tant son esprit réfléchissait vite. Ils portaient des masques ! Soudain,
Jon connut la réponse, la seule réponse possible.


« Conduis-nous là-bas, Peter,
ordonna-t-il en montrant le terrain d’aviation du doigt. Sur la
piste ! »


L’Anglais, surpris, le regarda. « Ce
n’est pas une mission d’attaque, Jon. Nous sommes censés accomplir une mission
de reconnaissance, pas foncer sabre au clair comme un régiment de cavalerie.


— La
mission vient de changer, répliqua Smith. Ces avions sont armés. Ce fils de
pute de Nomura est en train de lancer son attaque ! »
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Inquiet,
Peter fit pourtant tourner le Black Hawk pour l’orienter vers le terrain
d’aviation. La côte de Santa Maria grandit sous leurs yeux, ses formes et sa
végétation de plus en plus précises tandis qu’ils s’en approchaient à cent
nœuds. L’Anglais tourna la tête un instant pour regarder Randi. « Tu
ferais mieux de sortir les armes. »


Elle approuva. Tous trois portaient déjà
leurs gilets pare-balles en Kevlar et l’hélicoptère était arrivé avec trois M4,
la version carabine du fusil d’assaut M16 de l’armée américaine. Randi passa
dans le compartiment arrière en prenant soin de se tenir fermement.


Sans crier gare, Peter tourna une fois de
plus, vers le nord, pour voler parallèle à la piste. « Juste une chose,
dit-il. Pourquoi nous lancer dans les difficultés ? Pourquoi ne pas
simplement survoler ces putains de drones juste après leur décollage et les
abattre au-dessus de la mer ? »


Smith réfléchit. C’était très logique. Il
rougit. « J’aurais dû y penser, admit-il.


— Tu as
étudié la médecine au lieu de potasser tes tactiques, hein ? » dit
Peter avec un sourire.


Il tira le levier du collectif et fit
remonter l’UH-60 d’une centaine de mètres en quelques secondes. « Ne
quitte pas le premier drone des yeux, Jon. Préviens-moi dès qu’il
décolle. »


Smith hocha la tête et s’adossa à son
siège pour regarder par la fenêtre à droite de son siège, par-dessus l’épaule
de Peter. Soudain, un éclair blanc et une bouffée de poussière attira son
regard en bordure du terrain d’aviation. Un projectile filait vers eux, propulsé
par une queue de feu. Pendant une fraction de seconde, il ne voulut pas le
croire. Puis son instinct de survie le ramena à la réalité. « SAM !
SAM ! hurla-t-il pour annoncer le tir d’un missile sol-air. À trois
heures !


— Putain
de Dieu ! » s’exclama Peter.


Il se jeta sur les commandes et fit
décrire au Black Hawk un virage serré en descente tout en lâchant un leurre
infrarouge qui devait attirer le missile loin d’eux.


Un arc de chaleur incandescente se forma
derrière l’UH-60 qui plongeait. Smith regarda le missile passer juste au-dessus
d’eux puis s’incliner brusquement pour suivre un leurre et s’abîmer dans
l’océan. Il reprit son souffle. « Heureusement qu’il était dirigé par la
chaleur ! » dit-il en s’irritant d’entendre un tremblement dans sa voix.


Peter serrait les dents. « C’est
presque toujours le cas des SAM portables, dit-il dans un soupir. Retour à la
case zéro, je le crains. On ne peut pas s’amuser avec l’altitude, pas avec une
menace comme celle de ces missiles.


— On y
va ?


— Tout
juste », dit Peter en montrant les dents, farouchement décidé à se battre.


Il fit descendre le Black Hawk si bas que
ses patins semblèrent écumer les vagues. Le terrain d’aviation s’étendait droit
devant. « On y va au bluff, Jon. Tu couvres la gauche, je couvre la droite
et Randi – Dieu la bénisse ! – fera tout ce qui restera à faire.


— Un
plan très subtile ! » commenta Randi derrière eux.


Elle tendit à Smith une carabine M4 et
trois chargeurs de trente balles. Avec son canon court et sa visée
télescopique, la M4 était un peu plus légère et plus maniable que son cousin le
Ml6. Il inséra un des chargeurs dans la carabine et glissa les autres dans ses
poches. Peter reçut la troisième carabine qu’il cala près de lui sur son siège.


« Merci ! Maintenant, attache
ta ceinture ! lui cria Peter. L’atterrissage va être un peu brutal. »


D’autres éclairs de lumière brûlante
filèrent sur la piste devant eux. Des hommes bien visibles tiraient sur
l’hélicoptère avec leurs fusils d’assaut. Des balles militaires de 5.56
frappèrent le Black Hawk, tintèrent sur le rotor, ricochèrent sur le nez de
l’appareil, percèrent les flancs plus fragiles du fuselage.


Smith vit la première aile volante de
Nomura quitter le sol et commencer son ascension. « Merde ! cria-t-il
de frustration en abattant son poing sur sa cuisse.


— Il en
reste deux au sol, le rassura Peter. On s’occupera de celui-là plus tard – à
condition qu’il y ait un plus tard », marmonna-t-il.


Le Black Hawk frôla le tarmac et vira
rapidement en demi-cercle, rasant les herbes hautes en bordure de la piste, où
il s’immobilisa. Des balles vinrent le frapper à nouveau, faisant jaillir des
gerbes d’étincelles. Smith donna un coup sur sa ceinture pour l’ouvrir, serra
sa M4 et se replia dans le compartiment arrière. Peter le suivit après avoir
fait basculer quelques manettes sur le tableau de bord. Le rotor ralentit mais
ne s’arrêta pas complètement.


Randi avait ouvert la porte sur la
gauche. Accroupie dans l’ouverture, l’œil collé au canon de sa carabine, elle
demanda : « Vous êtes prêts ?


— Allons-y ! »
répondit Jon.


Randi juste derrière lui, il sauta de
l’appareil et courut au sud le long de la piste. Des balles filèrent tout près
de sa tête, tirées par deux gardes qui se précipitaient vers eux. Smith se jeta
par terre dans les hautes herbes et ouvrit le feu en courtes rafales de trois
balles, de gauche à droite.


Un des gardes poussa un cri et tomba en
avant, presque coupé en deux par les projectiles. L’autre s’aplatit sur le
tarmac et continua de tirer.


De sa position à droite de Smith, Randi
prit le temps de viser. Elle attendit que les points de repère se stabilisent
sur la visière du masque à gaz du garde et pressa la détente. La tête de
l’homme explosa.


Jon détourna les yeux et il eut du mal à
avaler sa salive. Il scruta les alentours. Ils étaient à environ un tiers de la
piste, à quelques centaines de mètres de l’immense hangar de l’extrémité sud.
Un entrepôt gigantesque, au toit de tôle, s’étendait à l’est, non loin derrière
eux. Il semblait n’avoir qu’une porte sur le côté, une porte en acier
visiblement solide et verrouillée. Il plissa les yeux, ses soupçons devenant
des certitudes. Personne ne mettait une porte de forteresse sur un entrepôt
banal. Le laboratoire secret de nanophages devait se trouver à l’intérieur.
Nomura aurait pu cacher une douzaine d’unités de production biochimiques dans
un espace aussi vaste et il lui serait encore resté plein de place.


Le second drone, impressionnant, prenait
son élan dans leur direction. Ses hélices tournaient de plus en plus vite. Jon
distingua les cylindres mortels attachés sous l’aile volante. Le troisième
drone était encore à l’arrêt devant son hangar. Il attendait son tour pour
décoller.


Des coups de feu éclatèrent au nord, de
l’autre côté du Black Hawk. Un garde poussa un cri et tomba en arrière, criblé
de balles tirées par Peter. En tombant, le mourant envoya un missile sol-air
russe SA-16 qu’il était en train de manier. Le missile jaillit, suivi par un
nuage dense de fumée blanche et grise et monta tout droit, tourna vers l’est et
retomba avant d’exploser dans un champ désert derrière la clôture de
l’aéroport.


Smith remarqua des mouvements au sud, non
loin de la seconde aile volante. Trois hommes armés, conduits par un véritable
géant, avançaient en bordure ouest de la piste à la même vitesse que le drone.
Ils progressaient deux à deux, un groupe couvrant l’autre à tour de rôle.


Smith grimaça. Formidable ! Ces
types étaient des professionnels, et le troisième Horace surhumain les
commandait.


« Attention devant,
Jon ! » cria Randi.


Elle montra le champ de l’autre côté de
la piste. Un petit groupe d’hommes munis de masques et de respirateurs s’y
repliaient, loin de la bataille qui faisait rage autour du tarmac. La plupart
n’avaient pas l’air armés, mais deux d’entre eux avaient des mitraillettes à
l’épaule et ils traînaient entre eux un homme aux cheveux blancs, un homme qui
ne portait pas de masque, un homme menotté.


Smith montra le petit groupe.
« Occupe-toi d’eux. Je me charge des avions », dit-il.


Il longeait déjà la piste à la rencontre
de l’aile volante qui roulait vers le nord. La fumée d’un tir de SAM passa sur
le tarmac et Randi ne vit plus Jon.


Laissée seule, elle courut vers le tarmac
puant taché de kérosène. Un des hommes en fuite la vit venir et cria une mise
en garde affolée à ses compagnons. Ils se jetèrent à plat ventre dans l’herbe.
Les deux gardes aplatirent le vieil homme entre eux et se tournèrent vers
Randi, qu’ils visèrent de leurs armes.


Randi tira, l’arme au niveau de la
hanche, envoyant des rafales de trois balles sans cesser de courir. Un des
gardes pivota sur lui-même et tomba lourdement, grièvement blessé. L’autre
répliqua en vidant le chargeur de vingt balles de son Uzi.


Autour de Randi, l’air fut soudain plein
de balles et de fragments de tarmac fracassé. Elle plongea de côté. Quelque
chose heurta son bras gauche et elle fut déséquilibrée. Un fragment qui avait
ricoché sur le tarmac l’avait frappée assez fort pour lui casser le bras juste
au-dessus du coude. Une douleur fulgurante l’envahit. Elle roula sur elle-même,
au désespoir de se mettre à l’abri avant que le tireur puisse la toucher
vraiment.


Stupéfait de la voir encore en vie, le
garde sortit son chargeur vide et en chercha un autre.


Elle réussit à se redresser et à
traverser la piste. Les hommes désarmés s’éparpillèrent devant elle dans toutes
les directions. Ils se ressemblaient tous avec leurs masques et leurs cagoules.
Soudain, le vieil homme menotté donna un coup de pied latéral et fit trébucher
son voisin. Sourire sarcastique aux lèvres, le vieillard roula sur l’homme
qu’il venait de faire tomber et le maintint à plat ventre dans l’herbe.


Randi s’approcha, sa carabine pointée sur
eux de sa main valide. « Qui êtes-vous donc ? demanda-t-elle.


— Je
m’appelle Jinjiro Nomura, lui répondit le vieil homme avec un sourire béat. Et
là, dit-il en montrant la silhouette qui se tortillait sous lui, c’est Lazare –
le traître qui jadis était mon fils Hideo. »


Randi eut du mal à croire qu’elle avait
une telle chance. Elle sourit au vieil homme. « Ravie de vous rencontrer,
monsieur Nomura, dit-elle sans cesser de viser l’homme à terre tandis que
Jinjiro se remettait péniblement sur ses pieds. Maintenant, debout, et retirez
ce masque ! ordonna-t-elle. Mais avec des gestes lents, sinon je pourrais
m’inquiéter et vous faire sauter la tête. »


L’homme obéit. Lentement, avec des
précautions exagérées, il retira son masque et son respirateur – et révéla le
visage gris, en état de choc, de Hideo Nomura.


« Qu’allez-vous faire de lui ?
demanda Jinjiro.


— On va
le ramener aux États-Unis et le traduire en justice, je pense. D’ailleurs,
dit-elle en entendant une nouvelle rafale de tir, je suggère que nous allions
immédiatement nous installer dans l’hélicoptère. Le quartier devient de plus en
plus malsain. »


* *

*


Peter passa comme un fantôme dans la
fumée diffuse, sa carabine à l’épaule. Il entendit un déclic métallique tout
près et mit un genou en terre pour chercher la source du bruit.


Un garde apparut soudain dans l’air plus
limpide. Il avait la main sur le sélecteur de son fusil d’assaut de fabrication
allemande et passait du tir à balle unique aux rafales de trois balles. Quand
il vit l’Anglais qui le visait, sa bouche s’ouvrit de surprise.


« Très imprudent ! » lui
dit doucement Peter. Il pressa la détente.


Touché par les trois balles à bout portant, le
garde s’effondra dans l’herbe qui déjà luisait de sang.


Peter attendit un instant de plus que la
fumée s’estompe tout à fait, doucement entraînée par la brise. Il scruta les
alentours. Rien ne bougeait.


Satisfait, il se détourna et revint vers
l’hélicoptère au pas de gymnastique.


* *

*


Le visage blanc à cause de la douleur que
lui infligeait son bras cassé, Randi entraîna son prisonnier vers le Black
Hawk. Elle trébucha une fois et Hideo Nomura lui jeta un regard plein de haine.
Elle leva son M4 et le pointa sur sa poitrine. « Je n’essaierais pas ça.
Sauf si vous croyez vraiment pouvoir ressusciter. Même d’une seule main, je
tire très bien. Montez ! »


Derrière elle, Jinjiro pouffa de rire,
visiblement ravi de la déconfiture de son fils.


Lazare se hissa dans l’appareil. Debout à
la porte, Randi lui fit signe de s’asseoir sur un des sièges à l’arrière.
Furieux, il obtempéra.


Peter arriva près d’elle et regarda dans
l’habitacle. Il leva les sourcils de surprise en voyant son prisonnier.
« Beau travail, Randi ! Très beau travail ! »


Puis il regarda autour de lui avec une
inquiétude croissante. « Mais où est Jon ? »
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Smith
courut à la rencontre des quatre tireurs qui avançaient à côté du drone en
partance. Ils continuaient de progresser deux par deux. À tout moment, deux
d’entre eux étaient baissés, prêts à couvrir leurs camarades. Leur attention
avait beau être concentrée sur la bataille autour du Black Hawk, ils ne
tarderaient pas à le repérer.


Tout au fond de lui, aux limites de sa
conscience, quelque chose lui disait que charger bille en tête était une forme
de suicide particulièrement stupide, mais il écarta furieusement ces doutes. Il
n’avait pas d’autre choix. Il lui fallait frapper l’équipe ennemie,
brutalement, avant qu’elle le repère, qu’elle l’arrête par un tir imparable et
qu’elle fonde sur lui pour le tuer.


Leur tactique montrait qu’ils étaient
bien entraînés, qu’ils étaient d’anciens soldats, des mercenaires recrutés pour
faire le sale boulot. Au cours d’une escarmouche, Smith pourrait sans doute en
tuer un, voire deux, mais tenter d’abattre les quatre d’un coup serait un bon
moyen de mourir vite. Pourtant, il savait que c’était la présence parmi eux du
troisième Horace qui faisait pencher la balance en faveur de cette apparente
témérité.


Deux fois déjà Smith avait dû affronter
ces tueurs puissants et impitoyables. Il avait eu de la chance de s’en sortir
et il ne pouvait pas continuer à compter sur la chance. Cette fois, il fallait
qu’il la forge – et ça signifiait prendre des risques.


Il continua sa course. Le drone et les
quatre tireurs qui l’accompagnaient se rapprochaient de plus en plus vite.


Deux cent cinquante mètres. Deux cents.
Cent cinquante. Jon sentit ses poumons qui peinaient. Il leva sa M4 à l’épaule
et continua sa course.


Cent mètres.


L’aile volante ronronnait sur la piste.
Les quatorze hélices tournaient, sculptant des cercles lumineux dans l’air.


Maintenant !


Smith pressa la détente de sa M4, tira de
courtes rafales sans s’arrêter, envoyant ses balles par-delà le tarmac vers ses
ennemis stupéfaits. Des morceaux de revêtement et des touffes d’herbe
s’envolèrent.


Ils s’aplatirent au sol et répliquèrent.


Jon se jeta sur la gauche et s’éloigna de
la piste. Des balles déchirèrent la terre derrière lui, sifflèrent à ses
oreilles. Il plongea, heurta le sol, roula sur l’épaule et se remit sur ses
pieds pour continuer sa course.


Les balles continuaient à le poursuivre
pour le mettre en pièce. Une d’entre elles rata son visage de peu et sa traîne
de gaz surchauffés lui fit reculer la tête comme une gifle. Une autre frôla ses
côtes. Arrêtée par le gilet pare-balles, elle le fit pourtant tomber dans
l’herbe. Smith, aux abois, roula pour s’éloigner des balles qui perçaient le
sol juste derrière lui.


Au milieu des tirs, il entendit une voix
profonde, comme un gros chien qui hurlerait des ordres furieux quelque part de
l’autre côté de la piste. Le dernier Horace reprenait ses troupes en main.


Soudain, les tirs cessèrent.


Dans le silence, stupéfait, Jon redressa
prudemment la tête. Il sourit de soulagement. Comme il l’avait prévu, la
seconde aile volante, qui continuait de rouler vers son décollage programmé,
venait de s’interposer entre lui et les hommes qui voulaient le tuer. Pendant
un bref instant, ils ne pouvaient plus tirer sur lui sans risquer de toucher un
de leurs précieux drones.


Mais il savait que ce cessez-le-feu
qu’ils s’étaient imposés ne durerait pas longtemps.


Smith se remit sur ses pieds et, plié en
deux, revint sur ses pas. Il tenta de rester à la hauteur de l’énorme avion qui
accélérait grâce à ses capteurs solaires. Il regarda sous l’aile immense pour
distinguer tout mouvement de l’autre côté.


Entre les cinq paires de pneus, malgré
les boîtes de navigation et le chargement, il aperçut des bottes de combat qui
couraient. Deux des tireurs avaient entrepris de traverser la large piste
derrière le drone, pour rejoindre leur proie.


Jon recula et attendit, la M4 appuyée
contre son épaule, son doigt prêt à presser la détente. Il expira aussi
lentement qu’il put en dépit de son pouls qui cognait dans ses oreilles. Allez,
dit-il mentalement aux hommes qui couraient vers lui, faites une erreur !


Ils en firent une.


Impatients, trop confiants ou
aiguillonnés par la colère du géant qui les commandait, les deux hommes se mirent
à découvert ensemble.


Smith ouvrit le feu, envoyant ses balles
vers les deux hommes soudain affolés. La carabine martela son épaule. Les
douilles vides s’envolèrent et tombèrent en tintant sur le tarmac. À cinquante
mètres de là, les deux tireurs crièrent et tombèrent, déchiquetés par les
balles de 5.56.


C’est à cet instant que Smith sentit sa
poitrine et son flanc droit frappés à plusieurs reprises comme à coups de
masse, une cascade d’impacts atroces en dépit de son armure en Kevlar. Il
pivota sur lui-même et tomba à genoux, mais parvint à ne pas lâcher sa M4.


En dépit de sa vision rendue floue par la
douleur, il regarda d’où venaient les coups.


Là, moins de quarante mètres par-delà le
tarmac, le géant le regardait avec un sourire cruel, un de ses yeux verts collé
au canon d’un fusil d’assaut. À cet instant, Jon comprit l’erreur qu’il avait
commise. Le dernier des Horaces avait sacrifié deux de ses hommes en les
envoyant attirer son attention, comme un joueur d’échecs sacrifie des pions
pour prendre l’avantage. Pendant que Jon les tuait, le géant s’était rapidement
glissé devant l’aile volante pour le prendre par le flanc.


Smith ne pouvait plus rien faire pour se
sauver.


Toujours souriant, l’homme releva
légèrement son fusil, visant cette fois la tête sans protection de son ennemi
isolé. Près de Smith, en bordure de son champ de vision encore flou, le coin de
l’immense aile volante apparut, du drone chargé de cylindres en plastique
pleins de leur arme meurtrière.


La partie primitive du cerveau de Jon, terrorisée,
hurlait en silence sa rage futile contre la mort qui approchait. Il fit de son
mieux pour ignorer cette partie de lui et s’efforça plutôt d’entendre ce que le
côté plus froid, plus clinique, plus rationnel de son esprit tentait de lui
dire.


Le vent, disait-il.


Le vent soufflait de l’est.


Sans réfléchir davantage, Smith se jeta
de côté et tira au même instant, pressant la détente aussi vite qu’il put. La
M4 aboya à plusieurs reprises, se redressant plus haut à chaque coup tandis que
Jon vidait ce qui lui restait dans son chargeur. Les balles filèrent vers
l’immense aile volante, perforèrent la fibre de carbone et toute la surface,
tranchèrent les câbles de contrôle, traversèrent les ordinateurs embarqués,
démembrèrent les hélices.


Le drone fut secoué par la force des
impacts à grande vitesse. Il s’inclina vers l’ouest et sortit lentement de la
piste.


* *

*


Terce contempla sans pitié ni inquiétude
l’Américain aux cheveux noirs tenter une manœuvre désespérée. Un coin de sa
bouche se redressa en un sourire tordu de prédateur. Il avait l’impression de
regarder un animal blessé qui s’évertue à se débarrasser d’un piège. Un moment
à savourer pleinement. Il resta immobile et choisit de simplement suivre sa
cible du canon de son fusil, d’attendre que le viseur se stabilise sur la tête
de cet homme. Il ignora les balles qui sifflaient à sa droite. À cette
distance, l’Américain ne pouvait espérer le toucher sans viser soigneusement.


Soudain, il entendit un changement de
régime dans le ronronnement des quatorze moteurs électriques du drone, il les
sentit tousser et hoqueter au fur et à mesure qu’ils perdaient de leur
puissance. Des bouts de plastique et de fibre de carbone traversèrent le
tarmac.


Terce vit l’immense avion s’incliner vers
lui, partir dans une trajectoire folle. Il poussa un juron. Cet ultime pari de
l’Américain ne lui sauverait pas la vie, mais les dégâts qu’il avait fait subir
à un des trois avions irremplaçables allaient rendre Nomura furieux.


Soudain, Terce fixa sans vouloir
comprendre les cylindres aux fines parois en plastique sous l’aile immense et
remarqua pour la première fois les trous en forme d’étoile qui avaient éventré
plusieurs d’entre eux.


Ce n’est qu’alors qu’il sentit le vent
d’est meurtrier qui soufflait doucement sur son visage. Ses yeux verts
s’arrondirent d’horreur.


Terrorisé, Terce tituba en arrière. Son
fusil d’assaut échappa à ses mains tremblantes et tomba à grand bruit sur le
tarmac.


Le géant aux cheveux auburn rugit. Il
sentait déjà les nanophages à l’œuvre dans son corps. Des milliards de ces
engins atroces se frayaient un chemin du plus profond de ses poumons vers
l’extérieur de son corps, diffusant leur poison à chaque respiration fatale.
Dans ses épais gants transparents, sa peau vira au rouge avant d’être dévorée
avec les muscles, les tendons et les os qui se désintégraient.


Le dernier de ses hommes, temporairement
en sécurité grâce à son masque, le regarda, les yeux écarquillés de peur. Il se
redressa et recula.


Désespéré, Terce leva son visage hagard
qui se dissolvait et grogna : « Tue-moi ! Je t’en supplie,
tue-moi ! » sans que sa langue déchiquetée lui permette d’articuler.


Mais, horrifié par ce qu’il voyait,
l’homme jeta son fusil et s’enfuit vers l’océan.


En hurlant, le dernier des Horaces se
plia en deux, torturé par une douleur incompréhensible et interminable tandis
que les nanophages le dévoraient vivant de l’intérieur.


* *

*


Smith partit en courant vers le nord, le
long de la piste, se dépêchant en dépit de son épuisement et de la terrible
condamnation qu’il avait prononcée. Il serrait les mâchoires pour ignorer ses
côtes cassées. Il trébucha une fois, poussa un juron et se remit sur ses pieds.


Cours ! Jon, se disait-il
furieusement. Si tu t’arrêtes, tu meurs.


Il ne se retourna pas. Il savait le
spectacle atroce qui s’offrirait à ses yeux. Il savait quelle abomination il
avait délibérément déclenchée. Poussé par le vent, le nuage de nanophages
filait vers l’ouest sur toute l’extrémité sud du terrain d’aviation.


Les pas lourds de Smith résonnèrent
bientôt près du Black Hawk, dont les rotors tournaient toujours. Des brins
d’herbe coupés et des traces de fumées de missiles tourbillonnaient
paresseusement autour de l’hélicoptère en attente. Peter et Randi le virent
arriver. Leur visage inquiet s’illumina et ils coururent à sa rencontre, riant
de soulagement.


« Montez vite à bord ! leur
cria Jon en leur faisant signe de regagner le Black Hawk. Lancez cet engin à
plein régime ! »


Peter vit le drone dévier de sa course
dans les hautes herbes, et comprit de quoi il s’agissait. « Donne-moi
trente secondes ! »


L’Anglais bondit dans l’hélicoptère et
s’installa aux commandes. Ses mains pianotèrent sur le tableau de bord,
activèrent des commandes. Il surveilla les indicateurs qui s’allumaient.
Satisfait, il mit les gaz et poussa le moteur à plein régime. Les rotors
accélérèrent.


Smith s’arrêta devant la porte ouverte du
transporteur de troupes. Il avait remarqué le bras gauche de Randi qui pendait
le long de sa jambe, son visage très pâle, la douleur dont elle souffrait
visiblement. « C’est grave ?


— Ça
fait un mal de chien, répondit-elle avec un petit sourire, mais je survivrai.
Tu pourras jouer au docteur plus tard. »


Avant qu’il réagisse, elle ajouta d’un
ton autoritaire : « Et tu ne feras aucun commentaire, tu
m’entends ?


— Je t’entends »,
lui répondit doucement Smith.


Dissimulant la douleur que lui
infligeaient ses propres blessures, il l’aida à monter dans le Black Hawk puis
sauta à bord. Quand son regard tomba sur les deux autres passagers, il reconnut
Hideo et Jinjiro Nomura d’après les photos que Fred Klein lui avait fait
étudier si longtemps auparavant à Santa Fe. Si longtemps… Six jours. Toute une
vie.


Randi s’effondra sur un siège en face de
celui d’Hideo. Elle grimaça de douleur mais ne lâcha pas sa carabine M4 et
s’assura que son canon soit bien pointé vers le cœur de son prisonnier. Jon
s’installa près d’elle.


« Accrochez-vous ! cria Peter
depuis la cabine. On y va ! »


Les moteurs hurlèrent et le Black Hawk
glissa par-delà la piste avant de s’élever en tournant, loin du champ
d’aviation.
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cent mètres, Peter stabilisa l’appareil. Ils étaient assez haut pour ne plus
risquer de rencontrer le nuage de nanophages qui soufflait sur le terrain
d’aviation et les bâtiments de Nomura PharmaTech. Du moins l’espérait-il. Il se
renfrogna pourtant en se souvenant que l’espoir ne faisait guère le poids
contre une certitude absolue. D’un geste sur les commandes, il fit monter
l’hélicoptère de trente mètres de plus.


Rassuré, Peter décrivit un cercle pour
survoler lentement la piste jonchée de cadavres. Puis il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. « Où on va, maintenant, Jon ? On poursuit le
premier drone de notre ami Lazare ? Celui qui a décollé ?


— Pas
encore, dit-il en retirant le chargeur vide de sa carabine pour y insérer un
autre plein. On a une ou deux choses à terminer ici d’abord. »


Il glissa de son siège et se mit à plat
ventre sur le sol de l’hélicoptère, sa M4 pointée par la porte ouverte.
« Approche-moi de ce troisième drone, Peter, il continue à vouloir
décoller sur pilote automatique. »


En réponse, le Black Hawk s’inclina et
revint vers le sud. Smith se rapprocha un peu de l’extérieur pour mieux voir
l’immense aile volante qui semblait grossir au fur et à mesure qu’ils se
rapprochaient. Il pressa la détente, ce qui envoya des séries de balles dans le
drone qui s’avançait, déterminé, sur la piste de décollage.


L’UH-60 rugit, dépassa le drone et
remonta très vite en décrivant une autre orbite.


Jon retira le chargeur vide et le
remplaça par son troisième et dernier. La M4 était prête à tirer de nouveau.


L’hélicoptère termina son tour et repassa
sur le troisième drone.


Smith le regarda. Frappé par trente
balles de 5.56, il était immobile sur le tarmac. Des portions entières de la
longue aile unique pendaient, presque détachées par les perforations. Des
fragments de moteurs et de cylindres de nanophages jonchaient le tarmac
derrière l’avion échoué. « Drone stoppé, annonça Smith de sa voix
militaire. Ça en fait deux d’éliminés. Il en reste un. »


Hideo Nomura se redressa dans son siège.


« Pas un geste ! lui ordonna
Randi en bougeant son arme.


— Vous
ne me tirerez pas dessus dans cet hélicoptère », ironisa le jeune Nomura.


Toute trace de la façade « aimable
homme d’affaire cosmopolite » qu’il avait cultivée pendant tant d’années
d’hypocrisie avait disparu. Son visage était rigide, masque de haine qui
révélait la méchanceté et l’égocentrisme qui constituaient ses véritables
moteurs. « Cela vous tuerait tous, et vous, les Américains, vous êtes trop
faibles. Vous n’avez pas vraiment l’esprit guerrier.


— Sans
doute pas, lui répondit Randi avec un sourire moqueur. Mais les réservoirs de
carburant derrière vous sont à l’épreuve des balles, et je parie que vous, non.
Voulez-vous savoir qui de nous deux a raison ? »


Hideo lui jeta un regard noir.


Jinjiro Nomura regarda par la fenêtre et
contempla avec un sourire calme la destruction du rêve tordu de son fils. Tout
ce qu’il avait souffert pendant les douze mois de sa cruelle détention
attendait Hideo.


Guidé par Jon, Peter dirigea le Black
Hawk vers l’extrémité nord de la piste et passa très bas sur deux gros avions
cargo et un plus petit avion d’entreprise qui y étaient stationnés.


Smith se pencha une fois de plus et tira
d’autres rafales de balles dans leurs cockpits, fracassant les vitres et les
tableaux de bord. « Je ne veux pas qu’un survivant puisse quitter l’île
avant qu’arrivent les unités des Forces spéciales et les équipes de
décontamination », expliqua-t-il.


Randi lui tendit les munitions qui lui
restaient.


Peter prit de l’altitude, s’élevant
régulièrement en spirale en quête du premier drone de Nomura. Pendant de
longues minutes, ils le cherchèrent anxieusement dans le ciel autour d’eux.


C’est Randi qui vit la première le reflet
d’or sur l’aile volante, très loin au-dessus d’eux. « Le voilà !
s’écria-t-elle en pointant le doigt vers la porte latérale. À trois heures. Il
file plein ouest !


— Vers
les États-Unis, comprit Smith.


— Vers
Washington et ses banlieues chic, pour être précis », commenta Hideo avec
un sourire.


L’hélicoptère tourna une fois de plus
quand Peter le mit en parallèle avec l’aile volante. L’Anglais eut l’air
inquiet en le voyant. « Il est déjà diablement haut ! dit-il.
Peut-être à trois ou quatre mille mètres, et il monte vite.


— Quel
est le plafond de cet oiseau ? demanda Smith en se rasseyant.


— Six
mille mètres environ. Mais l’air sera très peu oxygéné, à cette altitude. Trop
peu, sans doute.


— C’est
trop tard ! leur dit Hideo d’un air réjoui, les yeux brillants à l’idée de
son triomphe. Vous ne pouvez plus arrêter mon Thanatos. Et il y a assez de
nanophages dedans pour tuer des millions de gens. Vous pouvez me garder
prisonnier – j’aurai quand même asséné à votre sale pays avide et matérialiste
un coup dont on parlera encore dans des siècles ! »


Les autres ignorèrent ses sarcasmes et se
concentrèrent sur le moyen d’atteindre l’aile volante Thanatos avant qu’elle
échappe à leur portée.


Peter releva le nez du Black Hawk autant
qu’il le put pour rejoindre la petite tache lointaine. L’hélicoptère prit de
l’altitude, cinq cents mètres par minute. Tous les occupants sentaient l’air de
plus en plus frais, de moins en moins oxygéné.


Quand l’UH-60 atteignit quatre mille
mètres, ils claquaient des dents et ils avaient déjà du mal à respirer. La
densité de l’air qui les entourait n’était plus que la moitié de la normale au
niveau de la mer. Des gens peuvent vivre, travailler ou skier à cette altitude,
mais ils se donnent en général le temps de s’acclimater. L’hypoxie, déclenchant
le mal des montagnes, les menaçait gravement.


Le drone était bien plus proche, mais
pourtant loin au-dessus d’eux et montant régulièrement. Son unique aile
gigantesque s’inclinait parfois quand l’ordinateur de vol embarqué réajustait
sa trajectoire en fonction du vent et de la pression barométrique, mais elle
traçait une route assez régulière, elle volait servilement vers sa cible
désignée : la capitale des États-Unis.


Peter entraîna le Black Hawk plus haut.
Il avait mal à la tête et aux poumons et il lui était de plus en plus difficile
de se concentrer sur ce qu’il faisait. Sa vision se troublait légèrement en
périphérie. Il plissa les yeux dans l’espoir de voir plus clair.


L’altimètre indiquerait bientôt quatre
mille sept cents mètres. Si loin de la surface de la terre, les rotors de l’hélicoptère
étaient beaucoup moins efficaces et leur prise d’altitude comme leur vitesse
linéaire diminuaient rapidement. Cinq mille mètres. Et l’engin volant
gigantesque les dominait toujours, si proche et pourtant hors d’atteinte.


Une minute passa encore, une minute de
froid et d’épuisement supplémentaire.


Peter leva les yeux. Rien. Le Thanatos
avait disparu ! « Allez, engin du diable, arrête de me jouer des
tours stupides ! Où es-tu ? » grogna-t-il.


Soudain, le soleil fut réfléchi sur une
immense surface en dessous de lui, renvoyé par les milliers de miroirs des
capteurs solaires.


« On a réussi ! coassa Peter en
tentant d’attirer plus d’air dans ses poumons sans hyper ventiler. On est
au-dessus de la bête ! Mais il faut se dépêcher, Jon ! Fais
vite ! Je ne pourrai pas rester là bien longtemps. »


Smith détacha sa ceinture et se remit à
plat ventre devant la porte ouverte. Dès qu’il touchait un morceau de métal
gelé, c’était si froid qu’il ressentait comme une brûlure. La température
extérieure était sûrement inférieure à moins vingt.


Jon souffla sur ses mains, bien conscient
qu’ils étaient tous en danger de perdre des doigts ou de souffrir de gelures
sur les parties de peau exposées à l’air. Sa M4 dans les bras, il se pencha à
l’extérieur. Le vent s’acharna sur ses cheveux et ses vêtements.


Il vit le drone. Il se trouvait à environ
soixante-dix mètres en dessous d’eux. Le Black Hawk ralentit pour accorder sa
vitesse à celle de sa proie.


Les yeux de Smith pleuraient dans le vent
glacial. Il les plissa jusqu’à presque les fermer et essuya ses larmes avant
qu’elles gèlent. À travers son viseur, la surface supérieure de l’aile volante
ondula un peu avant de se stabiliser.


Il pressa la détente.


Les balles frappèrent le drone Thanatos,
faisant éclater des centaines de capteurs solaires. Des fragments de verre et
de plastique s’en détachèrent et disparurent derrière eux. Pendant un instant,
l’aile se plia, puis perdit de l’altitude.


Jon retint son souffle. Mais l’ordinateur
de bord de la machine géante corrigea la perte soudaine de puissance et relança
les hélices. Le drone se stabilisa et reprit sa montée.


Smith poussa un juron et chercha un autre
chargeur.


Dans le bruit, le froid et l’air raréfié
presque inutile à leurs poumons, Randi luttait pour ne pas perdre conscience.
La douleur de son bras cassé se mêlait dorénavant aux pulsations atroces dans
sa tête. Elle serra les dents, prise de nausées. Ses maux de tête étaient si
intenses qu’elle avait l’impression que des éclairs de lumière rouge passaient
dans ses yeux à chaque battement de cœur.


Sa tête s’affaissa sur sa poitrine.


Hideo Nomura attendait ce moment pour
attaquer.


D’une main il repoussa sa carabine. De
l’autre il lui asséna un violent coup sur le côté du cou, brisant sa clavicule
comme un bout de bois sec.


Avec un gémissement étouffé, elle
s’effondra, retenue sur son siège par sa seule ceinture de sécurité.


Nomura lui prit la M4 et la pointa sur sa
tête.


* *

*


Surpris par les mouvements qu’il sentait
derrière lui, Smith jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, roula sur le côté
et s’assit, puis se figea d’horreur en comprenant ce qui avait changé dans leur
situation.


« Jetez votre arme dehors !
ordonna Nomura, dont les yeux luisaient, aussi froids que la glace. Sinon, je
fais sauter la cervelle de cette femme et j’en asperge tout le monde. »


Jon regarda Randi et avala sa salive pour
se reprendre. Il ne pouvait voir son visage. « Elle est déjà morte !
déclara-t-il, au désespoir de gagner du temps.


— Pas
encore, affirma Nomura en riant. Regardez ! »


Il saisit les cheveux blonds de Randy et
lui redressa la tête. Elle gémit doucement et ses paupières papillonnèrent un
instant avant de se refermer. Lazare la lâcha avec une moue méprisante et sa
tête retomba en avant. « Vous voyez ? Maintenant, faites ce que je
vous ai dit ! »


Vaincu, Smith laissa la carabine tomber
de ses mains. Elle tourbillonna dans l’air et disparut.


« Très bien, lui dit Nomura d’un air
réjoui. Vous apprenez vite l’obéissance. »


Il recula et pointa l’arme de Randi vers
la poitrine de Jon. Son visage se durcit. « Maintenant, ordonnez à votre
pilote de s’écarter de mon Thanatos.


— Tu as
entendu ce que cet homme veut que tu fasses, Peter ? » cria Smith.


L’Anglais jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule. Ses yeux bleu pâle ne laissaient rien voir de ce qu’il ressentait.
« J’ai entendu. Il semblerait que nous n’ayons pas le choix, Jon. Du moins
pas dans cette situation.


— Non,
admit Smith, pas dans cette situation », répéta-t-il en accentuant bien le
démonstratif et en inclinant légèrement la tête.


D’un clin d’œil presque imperceptible,
Peter lui répondit et se retourna vers les manettes du Black Hawk.


Nomura éclata de rire. « Tu vois,
Père, ces Occidentaux sont faibles. Ils mettent leur propre vie au-dessus de
tout. »


Le vieil homme ne dit rien. Il resta
assis, le visage à nouveau figé de désespoir.


Smith était assis près de la porte
ouverte de l’hélicoptère et attendait, très tendu, que Peter fasse quelque
chose.


Brusquement, l’Anglais inclina
l’hélicoptère sur la droite, si violemment que le Black Hawk se retrouva
presque sur le côté. Nomura tituba en arrière, complètement déstabilisé, et
s’écrasa contre la paroi avant de glisser au sol. Involontairement, il serra
les doigts sur la détente de la M4 de Randi et trois balles fusèrent à travers
le toit avant de ricocher sur les pales du rotor.


Dès que l’hélicoptère s’inclina, Smith se
jeta en avant, loin de la porte ouverte et plongea à travers la cabine pour
foncer tête la première sur Nomura. Il lui arracha la carabine des mains et la
jeta au loin. Elle tomba à grand bruit entre les sièges, hors d’atteinte.


Le Black Hawk se stabilisa et reprit son
ascension.


Avec un sourire mauvais, Nomura donna des
coups de pied qui repoussèrent Jon. Les deux hommes se relevèrent. Hideo
attaqua le premier.


Jon para deux coups de ses avant-bras,
détourna un coup de pied de sa hanche, esquiva le troisième coup en se penchant
et se rapprocha de son adversaire. Il saisit Nomura par le bras et lui lança
son poing dans la figure avant de le balancer par-delà les deux rangées de
sièges.


L’autre s’effondra tout près de la porte
ouverte. Bien qu’étourdi, du sang coulant de son nez cassé, il voulut se
remettre sur ses pieds.


Smith s’agrippa à un siège et
rugit : « Peter ! L’inverse, vite ! »


L’Anglais s’exécuta, jetant de nouveau le
Black Hawk de côté, mais à gauche, cette fois. L’hélicoptère s’inclina de telle
sorte que la porte ouverte regardait presque vers le bas, vers le Thanatos à
moins de vingt mètres sous eux et qui filait toujours à l’ouest, pour exécuter
sa mission de mort.


Hideo Nomura s’agrippa désespérément à un
siège, mais ses jambes pendaient à l’extérieur et il ne parvint pas à trouver
où accrocher ses pieds.


Il banda ses muscles et entreprit de se
hisser à l’intérieur de l’hélicoptère à la force des bras, les dents serrées en
un rictus farouche. Il leva les yeux vers son père.


Jinjiro Nomura plongea son regard dans
les yeux furieux de l’homme qui avait été son fils bien-aimé. « Tu as mal
jugé ces Américains, dit-il doucement avec un soupir de tristesse. Tout comme
tu m’as mal jugé. »


Sur quoi le vieil homme se pencha et
donna un coup de pied sur les mains d’Hideo accrochées au siège.


Le visage figé d’horreur, le jeune Nomura
glissa hors de la porte, ses ongles griffant furieusement le sol pour tenter de
s’accrocher, mais ne trouvant que du métal lisse sous ses doigts. Puis, avec un
cri désespéré, il roula dans l’air vers le Thanatos.


Les bras et les jambes agités de
mouvement désordonnés, Lazare s’écrasa sur la fragile surface de l’énorme aile
volante. Le drone trembla, secoué par cet impact soudain. Puis, surchargé et
déjà endommagé, le Thanatos se cassa en deux, se plia comme on ferme les pages
d’un livre. Hélices, ordinateurs, cylindres pleins de nanophages se détachèrent
en un nuage de débris.


Lentement tout d’abord, puis plus vite,
l’épave tourbillonna puis plongea droit dans les eaux affamées de l’océan vaste
et impitoyable qui l’attendait.
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La Maison-Blanche.


Bien
qu’il fût encore tôt dans l’après-midi, le président Samuel Adams Castilla
avait abandonné le tohu-bohu entretenu par tous les excités qui avaient déferlé
dans le Bureau ovale, préférant le confort tranquille de son antre privée, à
l’étage, dans l’Aile ouest. Cette pièce était à lui seul, aucun décorateur en
vogue n’y avait exercé ses lubies, comme ailleurs dans la Maison-Blanche sous
les ordres de sa femme. Il était entouré de bibliothèques pleines de livres lus
et relus, un tapis navajo couvrait le parquet ciré, un confortable canapé en
cuir noir, deux fauteuils et un bureau constituaient le mobilier. Aux murs, un
écran de télévision, des œuvres de Fredric Remington et Georgia O’Keefe et des
photos des montagnes arides entourant Santa Fe.


Castilla se retourna à demi et sourit. Il
avait les mains sur une bouteille et deux verres. « Un scotch, Fred ?


— Avec
grand plaisir, répondit Fred Klein depuis le canapé.


— C’est
du Caol Ila, annonça Castilla en venant avec les verres près de son ami, le
whisky pur malt préféré de Jinjiro.


— Très
approprié, Sam. Il devrait parler d’un moment à l’autre, fit remarquer Fred
Klein en montrant l’écran de télévision du menton.


— Oui,
et je ne raterai ça pour rien au monde. »


Il posa son verre et activa la
télécommande. L’écran s’alluma.


Il montrait la vaste salle de l’assemblée
générale des Nations Unies à New York. Jinjiro Nomura était seul à la tribune
et regardait la mer de délégués et de journalistes attentifs, conscient que ses
paroles et son image allaient être relayées en direct dans le monde entier pour
plus d’un milliard de personnes devant leurs postes de télévision. Il avait
l’expression solennelle de celui qui va faire une déclaration importante en
dépit de la douleur d’avoir été trahi, d’une année d’emprisonnement et de la
mort de son fils.


« Je me tiens devant vous
aujourd’hui au nom du mouvement Lazare, commença Jinjiro Nomura, un mouvement
dont les nobles idéaux et les dévoués partisans ont été trahis par la folie
d’un homme. Cet homme, mon propre fils, Hideo, a assassiné mes amis et mes
collègues et m’a emprisonné – détruisant ceux d’entre nous qui avaient fondé le
Mouvement, afin de pouvoir prendre le pouvoir en secret. Puis, se faisant
passer pour Lazare, il a utilisé notre organisation pour dissimuler ses propres
buts, des buts cruels, génocidaires, des buts à l’opposé de tout ce qui a présidé
à la fondation de notre Mouvement…»


Castilla et Klein écoutèrent dans un
silence satisfait le vieux Nomura relater avec soin et précision les détails de
la traîtrise d’Hideo, révélant à la fois la création secrète des nanophages et
ses projets de les utiliser pour détruire la plus grande partie de l’humanité
et devenir ainsi le maître absolu des survivants effrayés.


Informés plus tôt par Jinjiro, les alliés
des États-Unis avaient déjà commencé à regagner les rangs. Ils avaient tous
exprimé leur profond soulagement que leurs soupçons antérieurs se soient avérés
infondés et s’étaient montrés anxieux de restaurer des relations normales avec
les États-Unis avant que la vérité soit sue de tous. Ce discours à l’ONU
n’était que la première partie d’une campagne médiatique visant à révéler ce
qui avait perverti le mouvement Lazare et à sauver la réputation des
États-Unis.


Les deux hommes savaient qu’il faudrait
du temps et beaucoup d’efforts pour y parvenir, mais ils étaient aussi certains
que les blessures infligées par les manœuvres diaboliques d’Hideo Nomura
finiraient par cicatriser. Quelques fanatiques isolés risquaient de s’accrocher
à leur certitude d’une culpabilité américaine, mais la plupart accepteraient la
vérité, réconfortés par le calme, le pouvoir de conviction et la présence de
poids du dernier survivant des fondateurs du mouvement Lazare, ainsi que par la
divulgation de documents saisis dans les laboratoires secrets de Nomura aux
Açores. Le Mouvement lui-même s’effondrait déjà, secoué par les premières
révélations des mensonges de son chef et ses projets meurtriers. Ce qui en
resterait ne survivrait qu’en revenant à la vision d’origine de Jinjiro :
créer une force qui entraînerait un changement pacifique et des réformes
favorables à l’environnement.


Castilla sentit qu’il se détendait pour
la première fois depuis des semaines. L’Amérique et le monde entier avaient
échappé de justesse à leur annihilation. Il soupira et vit que Fred Klein le
regardait.


« C’est terminé, Sam, lui dit
doucement son ami.


— Je
sais, répondit Castilla en levant son verre. Au colonel Smith et aux
autres !


— À eux
tous ! Slainte ! » répondit Fred Klein en trinquant à
l’écossaise.


Washington, sur le Mail.


Une
petite pluie soufflée par la brise d’automne agitait les quelques feuilles
encore accrochées aux arbres bordant le Mail alors que le soleil brillait,
parsemant l’herbe de formes mouvantes, d’ombres dorées rougeoyantes.


Jon Smith s’approcha d’une femme debout,
l’air pensif, près d’un banc. Ses cheveux dorés coupés court brillaient au
soleil. Malgré le plâtre qui immobilisait son bras et son épaule gauches, elle
était toujours mince et gracieuse. « Tu m’attendais ? »
demanda-t-il doucement.


Randi Russell se tourna vers lui, un
petit sourire aux lèvres. « Si tu es le type qui m’a laissé un message sur
mon répondeur pour m’inviter à dîner, je crois bien que oui. Sinon, je mangerai
seule. »


Smith sourit. Certaines choses ne
changeraient jamais. « Comment va ton bras ?


— Pas
mal. Les médecins disent qu’ils me retireront cet horrible plâtre dans quelques
semaines, quand le bras et la clavicule seront réparés. Ensuite, il faudra un
peu de rééducation avant que je reprenne du service. Pour être franche, ça me
démange. Je ne suis pas faite pour rester derrière un bureau.


— C’est
toujours le bordel à Langley ?


— La
situation se calme un peu. Les dossiers qu’on a récupérés aux Açores ont donné
les noms de tous ceux qui étaient impliqués dans TOCSIN. Tu sais que Hanson a
donné sa démission ? »


Smith était au courant. Le directeur de
la CIA n’avait pas été impliqué directement dans l’opération illégale de Burke
et Pierson, mais on ne pouvait douter que ses erreurs de jugement et sa volonté
de fermer les yeux en étaient partiellement responsables. Évitant un renvoi pur
et simple, la démission de David Hanson « pour raisons personnelles »
était une manière de sauver les apparences.


« Tu as des nouvelles de
Peter ? demanda Randi.


— Il m’a
appelé la semaine dernière. Il est retourné à sa retraite dans les montagnes du
Nouveau-Mexique. Pour de bon, cette fois, à ce qu’il dit.


— Tu le
crois ?


— Pas
vraiment, répondit Jon en riant de l’air ironique de Randi. Je n’arrive pas à
imaginer Peter Howell assis bien longtemps sur son porche sans rien faire.


— Et
toi, demanda-t-elle en le regardant attentivement. Tu joues toujours les
espions pour le commandement interarmes ? Ou bien étaient-ce les
renseignements de l’armée de terre, cette fois ?


— Je
suis de retour à Fort Detrick, où j’occupe à nouveau mon bon vieux poste à
l’USAMRIID.


— Retour
aux maladies infectieuses ?


— Pas
exactement. Nous développons un projet visant à contrôler partout dans le monde
les programmes de recherche et de développement en nanotechnologies
potentiellement dangereuses. On a arrêté Nomura, expliqua-t-il tranquillement,
mais le génie est sorti de la lampe. Quelqu’un d’autre pourrait tenter de
s’inspirer de ses projets destructeurs, un de ces jours.


— J’en
ai la chair de poule !


— Du
moins, cette fois, nous savons ce que nous cherchons. Toute production en
nanobiologie exige de grandes quantités de substances biologiques – et ces
substances, nous pouvons en suivre la trace.


— Peut-être
devrions-nous faire ce que le mouvement Lazare préconisait au départ :
interdire totalement les nanotechnologies.


— Et en
perdre tous les avantages potentiels ? Comme la guérison du cancer ?
Ou l’éradication de la pollution ? Cette technologie est identique à
toutes les technologies avancées, Randi : la manière dont nous l’utilisons
– pour faire le bien ou pour faire le mal – dépend de nous. Rien de plus.


— Je
reconnais bien là l’homme de science que tu es !


— Oui,
c’est ce que je suis. Presque tout le temps, en tout cas.


— C’est
vrai, répondit Randi avec un pâle sourire. D’accord, docteur Smith, vous m’avez
promis un dîner. Allez-vous honorer votre promesse ?


— Jamais
on ne pourra dire que je ne suis pas un homme de parole, affirma-t-il en
esquissant une courbette. Je t’invite à dîner. »


Bras dessus, bras dessous, Jon et Randi
partirent en direction de la voiture. Au-dessus d’eux, les derniers nuages s’éloignaient,
laissant un ciel d’un bleu pur.
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